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Fin des sentiers 
de vaches

Des duplexâtes m’eu veulent d’avoir quel­
que peu sabre lu loi des salaires raisonnables. 
‘•Vous manquez, m’a-t-on dit, à la promesse 
d'impartialité que donnait votre journal.”

Quand comprendra-t-on que ce n'est pas 
le parti libéral qui gouverne actuellement et 
que le parti au pouvoir, ayant toute, la res­
ponsabilité de l’administration, est plus sujet 
à la critique que l’opposition?

Au reste, malgré le ressentiment personnel 
que je pourrais avoir contre un gouverne­
ment qui a risqué de m’affamer parce que 
j’osais penser et écrire, je n'bésitc pas cl 
n'hésilcrni jamais à l’applaudir chaque fois 
qu’il le méritera.

lin veut-on une preuve? Des journaux 
autiduplessiâtcs ont tenté de soulever de 
idits scandales de voirie. Eu a-t-on trouvé 
’écho dans nos colonnes? .Nous méprisons 
a politique des médisances de vieilles filles: 

nous les condamnons dans le gouvernement, 
où elles ont leur apothéose au comité d’en­
quête sur les comptes publies; nous les con­
damnons chez les oppositionuistes qui se 
feraient une spécialité de jouer avec la 
même bouc.

Et puisque j’ai nommé la voirie, je n’hé­
site pas à dire que la transformation actuelle 
de nos grandes routes est toute à l’honneur 
de ceux qui dirigent ces magnifiques et in­
dispensables entreprises.

Etes-vous allé récemment de Montréal à 
Québec par la voie du nord? Sur un long 
parcours, jusqu’à Trois-Rivières, le chemin 
file tout droit à côté du chemin de fer. 
Splendide tracé d’autoétrade! L’autre extré­
mité, de Trois-Rivières à Québec, est à peu 
près sur le même plan. Plus de courbes 
dangereuses, presque plus de villages à 
zigzags, dix-huit passais à niveau suppri-
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Aussi lung tempi 
que les choses iront 
systênmtiquemen t 
mal, je continuerai 
svslêmatiquemen t 
à dire qu 'elles ne 
vont pas bien - 

Henri IIOCIIEFÜKT

J’ACCUSE!

mes:
Je suis allé voir, ces jours derniers, le 

tracé de la roule du nord de Montréal, vers 
les Laurenlides. La chaussée, large et recti­
ligne, où six voitures au moitié fileront à 
l'aise et à toute allure, évite Saintc-Tbérèéc 
et Saint-Jérôme et va droit vers nos mon­
tagnes. C’eut à ne plu» s’y reconnaître. Quand 
le travail sera terminé, on pourra partir, en 
week-end, vers le nord merveilleux, sans 
crainte d'en revenir dans une civière ou une 
voiture de la morgue. Là aussi des passages 
à niveau sont évités: on passe dossils ou 
dessous, suivant la nature du terrain. Qu 
coûte cher, mais ça s’imposait. Ce sont de 
ces choses qui sont d’autant plus écono­
miques, à la longue, qu’elles coûtent davan­
tage.

Ajoutons à cela les sorties des villes: 
Montréal sera bientôt décongestionnée par 
le nord, au pont du boulevard Pic IX et à 
Carticrvillc, à l'est, pnr lu finition de la rue 
.Sherbrooke et le pont nouveau ( remplaçant 
les anciennes planches à coliques), à 1 ouest, 
par le boulevard. Québec jouit des memes 
avantages: on verra combien la circulation 
s'améliorera par la “Suctc et par Charles- 
bourg.

D'aucuns loueront, en ces reforme», la 
formufloii technique d un ministre; mais 
c'est un bon point en faveur de M. Duplessis 
que d’avoir eu, celle fois, la main heureuse.

★ * *

Jusqu’aujourd’hui, nous avions honte, en 
toyageant en compagnie d un étranger, de 
traverser de la province de Québec dans 
l'Ontario. Celle-ci avait incontestablement 
«les grandes routes meilleures que les nôtres. 
Les petites roules et embranchements n’y 
iniaient pas ceux «le chez nous, «pii sont 
développés à l’extrême, mais les voies prin­
cipales étaient humiliantes pour nous. Or, 
je suis allé récemment a loronto en auto­
mobile. J’y faisais les constatations suivantes, 
la belle chaussée que nous suivions com­
mence à se détériorer et à se démoder. Juste 
nu moment où nous refaisons nos roules. 
l’Onturio est obligé de se contenter, pour 
«pielque temps, de ce quelle a. C est a 
revanche de l’habit neuf contre 1 habit vieux. 
Dans un an ou deux, les milliers de touristes 
qui passeront dans les deux provinces quit­
teront le Canada en disant: “Les routes -«ml 
meilleures dans la province «le Québec que 
dans l’Ontario.” Etrange retour «les choses.

Alors nous verrons incontestablement croî­
tre l'industrie «lu tourisme dans nos prim i- 
paux centres et «laits nos régions a grain p 
spectacles, telles la (Jaspéeic, Charlevoix cl 
les Laurenlides. L'étranger nous apportera 
des millions de plus, et nous naîtrons pas a 
nous repentir d’avoir su payer, à temps, le 
prix que cela valait.

★ ★ ★

Le plus vif plaisir que nous éprouvons à 
visiter ce» nouveaux tracés, le voici: on a lan­
dmine enfin la roule «le* villages et « °* 
perrons «le portes,. Finis les anciens réseaux 
poussiéreux qui étaient nés «les séculaire - 
sentiers des vaches, ou des portages «les san 
vuges et des pionniers, ou du caprice ' 
gens! On «’est toujours conformé à la *;i«ro 
sainte tradition qui voulait que chaque 
citoyen eût le “chemin «lu rov «ous son M‘in 
et cù chaque notaire de village plaidait 
ferme pour obliger les voyageurs a venir 
admirer «on parterre de pissenlits. La |'r«“ 
-ion des populations rurale*, pour amener 
le chemin à chaque petite propriété, a < t i­
que eambu«e. était tellement forte, que noue 
avions relie voirie en serpent «-t en spiral»-, 
oui a suscité tant «le “sacre#-' «Lin* la bouche

La route dot porrona do portos

• Avec le Sourire
•V*». '

Attaque odieuse
Pour défendre un maire plus habile à 

politicanailler qu'à administrer, la feuille rose 
nananne de Montreal, se livre, contre M.
Taggart Smyth à une attaque injurieuse et 
injustifiée. Nous y lisons, sous la signature 
A. L., les lignes suivantes: “M. Taggart 
Smyth, de la Chambre de Commerce, qui, 
selon une information sérieuse, voudrait bri­
guer les suffrages à la mairie en décembre 
prochain, tente en ce moment, par le truche­
ment de la publicité et de déclarations plus 
ou moins contradictoires, de trouver en dé­
faut le maire de Montréal, M. Adhémar 
Raynault." Suivent quelques lignes au sujet 
de la question en litige, nommément la nou­
velle commission industrielle, puis on lit à 
la fin: "Ceux qui accusent les autorités, 
quelles qu'elles soient, de faire de la poli­
tique. sont justement parfois les politiciens 
les plus retors.”

On nous permettra de protester contre ces 
dernières lignes. M. Smyth, gérant général 
de la Banque d'Epargne n'est pas et n'a 
jamais été un "politicien retors’ . C'est un 
homme d'affaires intègre, qui voudrait sin­
cèrement que lOffice d'initiative économi­
que fût indépendant de la politique. C’est 
tout ce qu'on peut lui reprocher.

Quant à son prétendu désir d être maire, 
il existe surtout dans hmagination de ses 
détracteurs. Nous savons à n en pas douter 
qu'il n’accepterait de briguer les suffrages 
que si la mairie cessait d être une chose 
payante. En d’autres termes, il refuserait le 
salaire attaché à la fonction. D ailleurs, il 
n’en saurait être question pour le moment

Nous n avions pas l intention d abord de 
défendre M. Smyth, mais nous avons cru 
devoir profiter de l’occasion pour dire que 
la ville de Montréal trouverait peut-être 
profit à élire, au moins fois tous lc; 
quinze ans. un maire de langue anglaise. Et 
s’il arrivait un jour à cette ville de trouver 
un candidat du calibre de M Smyth, hom­
me d'affaires averti, honnête homme et par­
fait bilingue, elle se reposerait probablement 
des maires dérisoires qu elle a donné depuis 
les débuts de Medéric-lc-Grand jusqu'à la 
Raynauvation.

La route moderne
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«les gens prc*#é« et a coûté la v ic à tant 
«l'autre». Pour continuer dan* ce# ancien» 
‘«entier#” et «’adapter en meme tempe •i'«x 
conditions du Irniisjiorl moderne, il aurait 
fallu exproprier toute la province de Quebec 
et raser tous les v illage#. 11 i

Cette politique sera bientôt chose du pa*»e. 
La voirie de clocher n’exislera plu.*: on aura 
«le* chemin* pour tout le momie et pour 
personne en particulier. .N'eût-on fait «pic 
ce progrès «|uc ce serait «-norme.

Jean-Charlc- IfARNM
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Les contrats corrupteurs
Deux journaux, le Devoir et l'Action 

Catholique, ont approuvé l’idée du Jour sur 
la création d'une imprimerie provinciale, seul 
remède efficace à la veulerie ou à la vénalité 
de la plupart des journaux de chez nous. 
Un seul journal, à notre connaissance, le 
Journal, de Québec, a prétendu que la chose 
n’était pas pratique. Mais ce dernier vit du 
gouvernement et ne saurait se passer de lui.

Le principal argument soulevé contre le 
projet cjt celui-ci: en créant son atelier, 
l'Etat ruinerait une foule de petites impri­
meries qui vivent des travaux du gouverne­
ment.

Cette raison n’en est pas une. De tout 
temps, les intérêts purement individuels ont 
dû céder devant un progrès ou un intérêt 
supérieur. Or, la liberté ae la presse est ce 
progrès et cet intérêt supérieur. Le Journal 
a beau nier l'influence des contrats du gou­
vernement sur la presse, il sait aussi bien 
que nous que cette influence existe, que les 
politiciens s’en servent et qu elle est néfaste. 
Je connais trop les conditions du journa­
lisme et de l'imprimerie dans la province de 
Québec pour penser le contraire. Quiconque 
aura fait le tour de mon jardin le saura aussi 
bien que moi.

En outre, je sais qu’une foule de feuilles 
de choux, surtout dans les districts ru'aux, 
ne naissent et ne se maintiennent qu en fonc­
tion du pouvoir. Quelques-unes d'entre elles 
sont même dçs institutions de chantage m- 
dire^ou des "rackets . C est une des plaies 
du jmjrnalisme et c’est contraire a toutes les 
lois de l'économie. Une imprimerie provin­
ciale qui supprimerait ces tristesses de la 
presse serait un bienfait sans pareil.

J.-Ch. H.

Chacun la sienne
Tu me dis que chacun a sa Chimère. I nici 

cr qu écrivait là-dessus Huudclaire:
“Sous un grand ciel gris, dims une. grande

Quatre cent trente corp» sont t étirés «les rui­
nes «le Grauollers bombardé par cinq avions na­
tionalistes... A Alicante, t rnis cent soixante-dix 
huit morts... Près de Barcelone, plus de cent 
morts encore...

Et tandis que se poursuivent en aéries ces 
massacres de civils, on trouve, en France et ici 
meme de sanglants crétins, de sordides ignorant*, 
«L cyniques bourrurs de crânes, de prétendui 
chrétiens pour applaudir aux prouesses du bou­
cher Franco et le présenter comme un défenseur 
de la Foi I

Ici... Un dramaturge à la noix de coco, bon 
seulement à dramatiser pour la radin, à mettre 
en mélo des intrigue» de roman à cinq sous, un 
cabotin de la plus puante espèce enfin, te mêle 
de monter, sous un titre de roman policier, une 
thèse politico-sociale — propagande fapciate 
payée combien ? Et cet expert en journalisme 
qui ne sut jamais faire une feuille lisible, qui 
applaudit bien fort et parle «le canaille — sym­
pathie fasciste rétribuée comment ?

Tout notre sang latin ne fait qu’un tour en 
entendant gueuler ers gens qui dénaturent 
sciemment 1rs faits; et tout ce qu’il y a en nous 
de profondément chrétien s'indigne quind ces 
abrutis à la solde d’athées notoires osent K ré­
clamer de la religion 1 

Hypocrites éhontés I Monstrueux Tartuffe» ! 
Vous empoisonnez l’atmosphère de notre pro­
vince ! Vous tentez «le fausser les cerveaux de 
jeunes gens généreux, qui ne demandent qu’à 
croire, de toute l'ardeur de leur foi.,. Vous, par­
ler au nom d’un idéal surhumain ? Vous 
n’avez qu'une religion : celle de l’argent, et vo­
tre conscience élastique — avez-vous seulement 
une conscience ? — ne se préoccupe jamais d» 
procédés inavouables auxquels vous avez recours 
pour toucher à certaine caisse secrète...

Vous, des catholiques ? Vous, jouriuleux et 
histrions ? Vous ne saurez jamais la lignifica­
tion de te titre que vous vous arrogez l 

S’il plaît à certains de vous considérer comme 
de* catholiques, à vous honorer de ce nom, à 
croire en vos mensonges sordide», libre à ceux* 

I là... Nous préférons pour notre part suivre Ber­
nanos, Mauriac, Maritain, Rergamin... Leur foi 
nous semble moins suspecte que la vôtre, latur 
renommée est un meilleur gage «le probité que 
votre soif d'arrivisme. Et, quand ce ne serait que 
cela : il» sont mieux placé» que voua, et mieux 
placés que nous le somme» tous ici pour Juger 
de ce «jui se passe en cette douloureuse Espagne, 
des souffrances de laquelle vous essayez, VOUl« 
de battre monnaie.

Bernanos, Mauriac, Rergamin, Maritain.. 
Tous d'irréductibles adversaires «le Franco, Al

plaine poudreuse, sans chemins, sans gazon, )c/.vous jM trajtfr dr communistes ? Il» ne
s cuis un chardon, sans une ortie, je rencon 
Irai plusieurs hommes qui marchaient cour 
liés.

“Chacun d'eux portait sur son dos une 
énorme Chimère, aussi lourde qu'un tac de 
farine on de charbon, ou le fourniment d'un 
fantassin romain.

“Mais la monstrueuse bête n'était nas un 
jmids inerte; au contraire, elle enveloppait

sont même pas radicaux. Et Bernanos ne se gêne 
aucunement pour proclamer «es aspirations mo­
narchiste». 'Fou* Je» quatre ne sont pas égale­
ment sympathique» aux loyalistes. Mais tou» le» 
quatre communient dans un même dégoût du 
sanguinaire Franco, tous quatre vomissent cet 
assassin de femme» et d’enfants, ce soudard qui 
livre aux horde» étrangères le aol de sa patrie.

- .... . . , - jj, | Le cas de Georges Bernanos est peut-être le
et opprimait homme de ses muscles elas- car ,, j()t d.#borJ pirti|M dei re.
tiques e, puissants; elle sagrafatl avec ses dc fjj, ,'crôla même parmi
deux vastes griffes a la poitrme de sa mon- u _ , ,ard b -, Krinc0<

r sa tete fabuleuse surmonta,, le front | «JM*"* ^ ^
L’écrivain catholique et monarchiste était en 

Espagne quand les troubles éclatèrent. II y de­
meura quelque temps. Cela dorme plus «le poids

Ces monuments 
universitaires

La vue des immeubles abandonnés dc 
montagne, immeubles qui devaient servir un 
jour à civiliser toute une jeunesse, nous fait 
mal au coeur. Vraiment, les amis du haut 
savoir ne sont pas aussi généreux que les 
amis du Frère André. Regardez ce que fait 
la piété des fidèles et des nvraculés dc 
[oratoire Saint-Joseph. C’est aiagnifiquc. 
Voyez d’autre part c# que fj«r notre élite 
de» monuments universitaires. C est une 
pitié.

Or. nous venons d apprendre de source 
sérieuse que jamais les bâtisses du Mont 
Royal ne serviront a l université. Dc par 
la volonté dc l’autorité civile, elles seraient 
converties en un centre d’hôpital. I! y aurait 
là divers pavillons pour convalescent un 
sanatorium et autres s’.rvfces. On transpor­
terait en cet endroit l’Institut de Radium, 
qui est actuellement dans un immeuble im­
possible.

Cette idée n est pas pour nous déplaire, 
pourvu que l’on songe aussi aux besoin de 
l Université.

Or il parai; que Ion a tout prévu 
conserverait les divers immeuble- a 
de i Université, dans la ville même, tel»

lure, c
de l'homme, comme lin de ces vasques hor 
cibles par lesquels les anciens guerriers espé­
raient ajouter à la terreur de l'ennemi,

“Je questionnai un de ces hommes, et je 
lui demandai où ils allaient ainsi. Il me ré­
pondit (in'il n'en savait rien, ni lui ni les 
unices, mais qu évidemment ils allaient 
linéique part, puisqu'ils étaient {hj tissé s i>ar 
un invincible besoin de marcher.

“(.hose curieuse à noter: aucun il eux 
nui ail l'air irrité contre la bête féroce sus­
pendue ét son cou et collée à son dos; on 
eéil dit i/u'il la considérait comme faisant 
partie dc lui-même. Tous ces i isages sérieux 
et fatigués ne témoignaient d'aucun déses­
poir: sous la ion pole splecnélique du ciel, 
les pieds plongés dans la poussière d'un sol 
aussi dé-sole i/oe ce end, ils cheminaient avec 
la psysionomie résignée de ceux qui sont 
condamnés à espérer toujours."

Moi. sous un <tid clair, dans un chemin 
bordé de gazons, de fleurs et d'arbres rares, 
j’ai vu passer lin homme qui ne portail jnu 
sa t. hi mère

Il allait droit et libre, et il avait, dans les 
traits, une beauté tragii/uc. Il était triste, si 
triste, i/ite je le suit is de loin, pour voir 
jusqu'oii pouvait aller l'homme qui ne por­
tait pas sa Chimère.

Il monta jusqu'au sommet de ta tuuniagiie 
l)e là. il regarda l'horizon bleu. 1rs grands 
buildings île la i ille. la silhouette lointaine 
îles passants.

Il ne poussa invs un soupir, n esquissa an­
nul sourire. < 'était pourtant le mois de juin, 
tous les parfums voyageaient dans Tair, tou­
tes les passantes étaient belles et voulaient
de Tanwnr.

lé homme sans Chimère tira de ses habits 
mu longue eorde. Il y fit un noeud coulant, 
Tallin lia a un bras de la noix et se pendit.

Quand b grands corps si; balança dans la 
lumière, sans un frisson, toutes les (Manières 
du monde ridât* rent de rire et les oiseaux 
se mirent ét chanter éperléimenl.

JMJi.lL

encore a sou témoignage.
Je produirai «le Bernanos une partie <1 un ar­

ticle qui parut «laits L’Ordre «le Paris sou» Ct 
titre J'accu te / que je lui emprunte pour mon 
article à moi. Auparavant, je reproduirai pres­
que en entier une critique du livre de Bernanos ; 
Ta i/raruh amènera tout la lune — qui est 
voué à un immense retentissement. Cette criti­
que, publiée dans La T'irche, sous la signature 
«le ). Galtier-Boissièrr, constitue en soi un do- 
cornent dc grand intérêt, et je m’en voudrai» 
d’en priver les lecteurs du Jour.

Je commenteras ct U critique rt ! article ; 
mais comme il n est pas dc tradition, à notre 
journal, de signer ce que nous n’avons pas écrit, 
jr mettrai mon nom immédiatement au bas de 
cette entrée en matière. ( 4

Il va dr soi que je prends l'entière responsa­
bilité des document» que je reproduis i la suite 
rr que s’il ru est qu’ils offusquent, ils seront 4 
même de s’en prendre à moi, ,

Emile- Charles HAMEL
T nia d'abord lu critique dr Galtier-Boutiim

BRAVO BERNANOS !
Voici une octivrr percutante pamphlétaire _et 

prophétique, comparable à I apocalyptique f in 
d'un Monde” ,J<- Drumont et qui parait promise 

immédiat rt profond retentissement : “Im
la lune”, de Georges

Or,
tuels
celui

de la rue Saint-Denis, I Ecole Polytechnique, 
etc Puis on y ajouterait suivant les besoins 
\jp gouvernement y -errait, mais fie façc 
ce uue ça coûte le moins cher possible 

M. Duplessis «trait peut-être tenté, a cette 
occasion, de :reer une université d Etat, ce 
qui serait le bon -en» même, mais ii craint 
certaines objection» sérieuses.

a un
grand» cimetières sous 
Bernanos (•)-

Encore qu'il ait sign'- — Par surprise ou par 
distraction — certain manifeste prématuré 
(l’union sacrée. Georges Bernanos, comme tous 
|r» grand* polémiste*, de Drumont à fion Bloy 
et à U rbain ( iohier, est actionné par des haine» 
frénétiques : I# croyant qui écrivit "Sous le so- 
)eîl de Satan”, hait les combinards <a dévo­
tion, les gros chanoines littéraires, style Bazin- 
Bordeaux et leur clientèle de bigots; cet ancien 
poilu haïr le nationalisme n ais d'un Déroulède 
ou riivstn o-wiobmafd d un Claudel; ce chrétien 
hait 1rs résignés qui, tels des moutons, »e laissent 
périodiquement entraîner aux abattoirs humains; 
te pamphlétaire sincère rxC rr 1rs démangeaison» 
polémistes de certains vieillards et leurs transes 
à heure fixe lui parais-ent une forme de l’éro- 
tjsmf h~ntic et impulsant ~ 
ru't valu pour m i/loirc. (i:î-i! ‘le

(.f ilno,m connue anr prrlt durit le vinaigre t
ISuiU. a la paç" 1»

/. admiration n'aura 
! - 1 '!«- Maurras. H
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LA PAILLE DE LEON BLOY
Maie oui, encore Léon Bloy. Dieu que, 

certaine» prn» doivent non» en vouloir de 
•ans cesse et sans cesse corner ce nom fati­
dique, et qui sent r«l»ifithc à plein nez, à 
leurs oreille» lasses! il y a de* années que 
cela dure. Il faudrait en finir une foi* pour 
toute», classer le» quelques livres lisiide» ou 
curieux sur les rayons de notre bibliothèque, 
et puis nous taire. Je tou» jure que les 
Français ne donnent pas une telle impor­
tance à relui que le sceptique Coiirmont. un 
•ourire narquois à la lèvre lança un jour 
pour faire plaisir a la lionne RadiihJr, qui, 
de par le l'érigord, était pa)se de Bloy, et 
protégeait ce pauvre fou — qui eut des 
ldeurs.

Louis Dantin a fait le point dans un article 
de l’AVEMK DU NORD 127 maij que je 
voua engage à lire.

Noua n’en avons pas tant contre le talent, 
le style de 1-éon Bloy, en général écrivain 
de second ordre, et qui serait fort oublié 
s’il n'avait frappé la grossie caisse de Fin- 
vectivc scatologique: dra originaux jjc n'ai 
pas dit, plagiant Fréchette, de# détraqués) 
collectionneraient quelque* pages amusante», 
mystique* ou lyrique» (cl ton Napoléon)* 
«t chacun fermerait sa bouche.

Mais tant il y a, tant a gueulé cct espèce 
de gendarme de» lettre* françaises, et qui a 
les gants et la grosse moustache du gendarme 
ou du tortionnaire sous-officier de régiment, 
tant il a gueulé et crié son génie que plu­
sieurs vieilles fille* de* deux sexe* et surtout 
canadienne*, laurcntiennes, si vous le. préfé­
rez. l'ont pris» au sérieux.

Personne ne se serait douté de cela.
Mai* encore un coup, là n'esl poa le point 

important, relui qu'il faut marquer. la- cas 
littéraire Bloy n’est qu'une curiosité entre 
mille de* lettres françaises: Krnrsi Hello 
compte encore vingt zélateurs qui le hissent 
parmi le* plus grands.

Ce qui importe, c'est la question morale. 
Eh oui! et tout simplement.

Bloy, menteur et aboveiir professionnel 
fne lisez qu'un seul de se* volume*) il cons­
titue, à lui seul encore, un dictionnaire, un 
lexique de l'injure bête et scatologique. Je 
crois que le plus gros de nos écrivains a 
plus d'esprit que Blov. Or on érige le jap­
pement, l'aboiement, la plaisanterie de salle 
de garde, le sacre du chef d’escadron, voire 
même le quart de hlaaphème (ef ce que 
Bloy a dit de Lourde* et de Benoit XV, en 
poétique. Oui, bel et bien. Et la médisance 
tient lieu de métaphore, comme la calomnie, 
dan* ce style, remplace la mesure et la 
cadence.

Et c'est le triomphe du moi-mémr. bête 
et niais. L'apologie de ccs petites feuilles 
volante* qui pratiquent le chantage par mé­
tier et définition, (,’eat entendu Bloy quêtait, 
il n'eat pat le *eul, cela te fait en série... 
fédérative, si voua ine pardonnez l'anodine

Iilaisanterie et cela peut ae faire individuel- 
entent. Il y a de* métiers plus reluisants, 

mai* enfin, si vous aimez ça, jouez l'orgue 
de Barbarie — et attendez Iz belle âme que 
votre éternelle Marteillaite. saura bien émou­
voir. Or Léon Bloy, durant près d'un demi 
siècle joua l'orgue de Barnarie dans aet 
différents ouvrages, et, comme quittance de 
votre aumône, il vous gratifiait d’un crachât 
moins... poétique que des jeunes gens et des 
anciens étudiants qui n'ont jamais vu d'Utti- 
versité, que ceux-là osent le dire. Avant 
d'ailleurs, il vous avait engueulé, en men­
diant. Cela se fait dans les boites de nuit 
de Montmartre et de Montparnasse où l’on 
ne prend pas lu vie au tragique pour cela.

Et surtout on ne fabrique pas un cin­
quième Evangile avec ce système puéril.

Bourget que le pamphlétaire avait lapé 
outre mesure l'a peint probablement, mais 
en interposant bien des détails dans une 
nouvelle, Grimaudcl. Lisez un peu de Bloy,

La jeunesse 
dépassée

t 1 rentième année. Suis-je un jeune homme ? 
Un homme jeune, plutôt. Entre un jeune hom­
me et un homme jeune, il y a un monde, un 
abîme. Le jeune homme, quoiqu’il veuille et 
qu'il fasse, deviendra un homme jeune. L'hom­
me jeune, quels que soient sa volonté et son 
effort, ne redeviendra plus un jeune homme. Le 
retour est impossible. Et c'est mieux ainsi. L'hu­
manité est assez encombrée : il est inutile que 
les vieillards recommencent leur vie. Les cime­
tières sont une excellente chose : ils déconges­
tionnent l'humanité; un tombeau qui s’ouvre, 
c est une nouvelle place pour un berceau. Les 
loi» de la vie et de la mort sont les plus sages 
de toutes les lois.

★ it it
Trentième année. Vieillir, c'est dur ? Je ne 

m'en aperçois pas encore. Je parle de la jeunesse 
"dépassée". Mais j’ai vaguement conscience, je 
garde la tenace illusion de toujours faire partie 
de la jeunesse, de demeurer un jeune. Cette tou­
chante illusion, d’ailleurs, se poursuit dans un 
âge fort avancé. La limite de la jeunesse, c’est 
l’âge que nous avons. J’écoute, avec un sourire 
indulgent et apitoyé, de petits vieux qui donnent 
tous les signes d’un incontestable gâtisme, disser­
ter, en bavant, de la jeunesse du coeur et des 
sentiments qu’ils ont su conserver! Ixrs hommes, 
dans leur terreur de vieillir, se gargarisent de 
misérables consolations : "On a l’àgc de son 
coeur, de ws sentiments,’’ La bonne blague ! 
Naguère, lorsque je laissais trotter ma folle ima­
gination sans lui imposer aucune discipline, il me 
plaisait d'imaginer une conjuration des jeunes. 
Ces derniers, unis dans un même dessein, assas­
sinaient. une nuit, tous les “vieux” et le lende­
main, l’humanité régénérée ne comptait plus que 
des jeunes. Vous me demandez qui étaient les 
“vieux" dévoués au glaive exterminateur ? At­
tendez, je vais vous l'expliquer. Ce rêve m'a 
obsédé durant plusieurs années. Lorsque j’avais 
quinze ans, je rangeais parmi les “vieux” les 
gens de seize ans. Puis, d’année en année, je re­
culais d'un an l’âge de la condamnation à mort. 
Somme toute, c'est mon âge propre qui fixait la 
limite de la jeunesse. Je signale en passant que

ton journal, puis ça, et voua me direz ai 
Bourget dont on dit tant de mal n’a jpaa 
attrapé rormne il fallait l'envieux Léon B loy.

Et Daudet le monte aux nue» — aux nue* 
d’un ciel qu'il noua a tenu caché longtemps; 
tans doute qu’ayant pondu trente mauvais 
roman», et deux ou trois a*»ez bons, le gros 
Royaliste, aus*i plus fort pittoresque qu'écri- 
vain, voudrait qu'on le réhabilitât à son tour.

Il faut ajouter que Daudet lui au*»i est 
un peu fou; il a se* dada*, se* tabla tour­
nantes, son hérodo, etc; Parlez-en au pre­
mier médecin lettré dont vous ferez ren­
contre, il vou* dira ce qu’il faut perwer du 
docteur 1-éon Daudet.

Que voulez-vous, les fol* — Daudet a le 
plus souvent du bun *en* — se rencontrent 
pour cau*er de leur» folies.

Mai* que diable? Ne faite* pas un hui­
tième sacrement de la démence précoce: 
j’exagère à dessein, et n'ajoutez pas la calom­
nie aux vertu* théologales que l’on connaît.

Eli bref fel un jour prochain, je vou* don­
nerai les texte* amusant* à l'appui); l’oeuvre 
de Bloy est au surplus accessible à tous, et 
chaque page de son journal prouve ce que 
j'avance, en bref Bloy est en train de fausser 
notre moralité e*thétique. Je n'aime pas tant 
que cela lei thèse* de Pierre I^iaaerre, mai*, 
quand romantisme il y a, je ne veux pas 
celui de* W.C. Qu'un soleil rabelaisien 
éclaire nos fameuse* bock houses, à la ri­
gueur; mais ce lyrisme stercoraire, cette en­
vie de vieille fille, cea envies de femme en 
géaine.

L'est lui le Grand Fécal, et non Zola, cher 
Léon. Zola était plu* brave.

Bertbelot BRUNET
NOTH: — J’ajoute que f écris cela dans 

un’; salle publique d’hôpital, où fai tu 
crever trois pauvres bougres, Quelle veine 
c'aurait été pour Léon Bloy que décrire dans 
ces r until lions. La société et surtout tes 
créanciers en auraient eu pour leur argent.

A PROPOS DK LEON BLOY ET DES 
VEHEMENCES D’ECRITURE DE 

VALDOMBRE
ft'iu* ce titre, L’AVENIR DU NORD publiait la 

lettre de Louis Dantin à laquelle fait allusion notre 
collaborateur Brunet — lettre dont sous somma* 
heureux de donner ici la reproduction :
Monsieur le Directeur :

Il était grandement temps qu'un* révolta surgit 
quelque part contre lei apothéoses da Lion Bloy 
qu'on nous allume périodiquement sur las hautaurs 
de Sainte-Adèle. Il s’échappait da ca Thabor trop 
de bulles sans substance et méritant d'étra cre­
vées. Je sala gré à M. Berthelot Brunet, du Jour, 
d'en avoir entrepris la tâche. La silence tarait 
croire que les thèaes les plus abaurdes peuvent 
s'énoncer chez noua sans susciter une protesta­
tion : et ce serait dommage pour notre eaprlt cri­
tique et notre bon aens.

81 l’on se contentait de vouloir nous pâmer d'ax- 
tase devant l'écrivain, le poète, que fut l’auteur 
do Lu Femme Puuvre, l'sntreprlae aérait admis­
sible... et discutable, comme tous les goûta. Il y a 
certaine qualité d'hallucination, d’hystérie, d'anor­
mal égoïsme «t da fanaÇlama Intégral qui a sa 
saveur littéraire et qu’on peut admirer esthéti­
quement Mais quand on noua proposa un détrar 
qué, fût-il sublima, comma guide d'idéas at da con­
duite; qu'on vénère dans aas cauchemar*, alcooll- 
quoa ou autres, l'Apocalypse des tarapa nouveaux; 
qu'on an fait i« prophète, at quasi la Christ, du 
seul authentique christianisme; qu’on exalta Jus­
qu’aux tarea d’un caractère foncièrement vil, et 
qu'aucune "conversion'' n'est parvenu* à enno­
blir : — voilà plus qu'il n’an faut pour soulever 
un holà ! très farm* chas tous eaux qui ae piquant 
de raisonner et de Juger.

Voyons, pour qui Valdombre noua prand-il ? Je 
t'entends qui répond ; pour des Imbécile*; n’eat-ce 
pas ce qu'il parait ponaar de tout la monda ? Il 
sait même en tout tompa coraer l’éplthèt# d'une 
profusion d’invectives brutales renouvelées du 
"grand chrétien". Mala tout cala ensemble na 
forme pas un argument. Les pauvres «gêna 
moyens" continueront à voir an Bloy un phéno­
mène psychologique, un cas psychopathique, Inté­
ressant et curieux. — Ils admettront tout ce qu'on 
voudra de la verdeur, de la puissance même da

jetai* évidemment le grand chef — j’ignorais 
le mot dictateur qui n'était pa* alor» à la mode — 
de cette. humanité calquée sur mon rêve. Au­
jourd'hui, je n'aurais aucune objection à ce que 
les gens d’une trentaine d’année figurent parmi 
les jeunes. Et dans cinq ans, il est probable que 
je réclamerai le même privilège pour les gen» de 
trente-cinq ans.

it * *
Pourtant, si je consens h ouvrir les yeux, ù 

regarder autour de moi, certains signes m’aver­
tissent avec une brutale évidence que je ne suis 
plus un jeune homme.

Mes confreres de collège, mes amis, mes ca­
marades sont dans la vie active. Plusieurs sont 
mariés, pcrcs de famille; la plupart exercent de­
puis trois, quatre ou cinq années la profession 
qu’ils ont choisie : les uns prêtres, les autres 
avocats, médecins, journalistes, professeurs, etc. 
Quelques-uns même ont débuté avec succès dans 
la politique provinciale ou municipale. Moi-mê­
me mon choix est fait : J’écris des livres, j’ai 
fixé ma vie par le mariage. Inutile de nous 
leurrer : nous ne sommes plus des enfants I La 
jeunesse est bien finie, dépassée.

Je puis reconnaître sa mort à des signes plus 
subtils.

D abord, la perte de la naïveté qui alimentait 
en nous un enthousiasme qui n'était pu de com­
mande, un élan spontanné, une foi à déplacer le 
Mont-Royal. L'enthousiasme du jeune homme 
provient d’une exubérance de forces et surtout 
de r innocence; celui de l’homme jeune et de 
1 homme mûr est affaire de réflexion et de vo­
lonté. Un homme dans la maturité qui s'enflam­
me et s'enthousiasme avec une ardeur de jouven­
ceau est beaucoup moins un homme admirable 
qu un imbécile, On peut admirer chez un hom­
me la bravoure, le goût du risque, l'audace, voire 
la témérité. Pourvu qu'ils ne découlent de U 
faiblesse de l'esprit.

I-e jeune homme ne mesure rien parce qu'il 
croit qu’il peut tout; l'homme jeune mesure tout 
parce qu’il sait que son pouvoir est très limité. 
U premier entreprend mille choses et il est ra­
re qu’il mène une entreprise à son terme; le se­
cond déteste les entreprises qui restent inache­
vées. C’est que celui-ci a conscience de la brièveté 
du temps et que celui-là en croit la durée iné­
puisable. Qui a conscience de l'écoulement ra­
pide du temps n'est plus un jeune homme.

Un deuxième signe nous indique que notre 
jeunesse est morte : l'éveil en nous du sens de 
la responsabilité. L’homme jeune se sent respon*

Chez les sauvages
Doute am thet Ut Haulages, par Clermont 

Bourget, m.d., ( en vente chez l'auteur, Sainte- 
Anne de Beaupré),

Ce médecin représente un type d'anciens com­
battants qui ne manque pa» d’émouvoir. Au sor­
tir de la grande mêlée de 1914-18, comme tant 
de se» frères d’armes, il *e sent déraciné de son 
milieu, désaxé et à jamais enracinable. I-e calme 
plit d'après-guerre pèse sur ce soldat à la mé­
moire lourde d'affreux souvenir*. Malgré les 
appel* à la raison de sa femme et de ses pa­
rents, i! s’engage agent des Indiens au Grand- 
Lac des Esclave*. Au milieu des pires misères, 
menant une vie périlleuse, il lui fallait remplir 
le* fonctions de juge de paix, médecin, agent, 
inspecteur d’écoles, médecin du Bureau de Santé, 
officier du ministère de la marine, gardien du 
quai, maître de poste et, en plus, père de fa­
mille. De retour dan* son village, parmi les 
siens, invalide depuis ces aventures, il nous ra­
conte ses petites misères, ses souffrances.

L'auteur, dans son avertissement au lecteur, 
»e défend de savoir écrire. Son récit néanmoins 
se lit avec plaisir. L’on rencontre même de fort 
belles pages qu'aucuns de nos littérateurs ne re­
gretteraient de signer. C'est senti, c’est vu et ce 
n’est pu mal rendu. Le chapitre consacré aux 
ravages de l'influenza, par exemple, satisfait les 
plus difficiles. Seulement au point de vue docu­
mentaire sur le* Indiens et les Esquimaux, cet 
ouvrage est précieux; ses pages sont bourrées 
d'anecdotes qui valent souvent mieux que de 
longues dissertations.

Quand le docteur Bourget nous quitte à la 
fin du volume, c'eat un ami que nous laissons 
et l’on se prend à regretter les pages qu’il pour­
rait écrire sur les suppliciés de la Grande Tour­
mente.

M. LAPORTE

ton verbe (en dépit, non à cause de aes salas cru- 
dltéa). Il» mettront à port dana aon oeuvre, pour 
Ica admirer franchement, lea page» trop rare» oü 
l'esprit chrétien •• libère d’outrance» Insensée» et 
de contorsion» frénétique». Mal» 11» n'auront Ja­
mais pour précepteur at pour modèle le Pauvre 
qui n’a pas au ètra pauvre; dont l'humiliation n'a 
jamais été humbla; — qui. au lieu de souffrir avec 
aliènes at dignité, a braillé sa souffrance à tous 
les earrafours 1 bohème moins fort et moins cou­
rageux que Villon; — maaochlat* confessant qu'il 
•a tortura lui-même et qu’il a* plaît à être mal­
heureux. lia na prendront Jamais pour uns fleur 
de noblesse la maxime qu’il proclama at déclare 
"transcendant*" : "Jo reconnais un ami à ca signa, 
qu'il ma donna d» l’argent”. Ils verront poindre 
en aea plus haut** indignations des éléments da 
baaaaasa at da rancune. Et quant à son christia­
nisme, n* lui manquât-il que la "douceur” préchée 
dans los Béatitude», cala suffirait à la rendra sus­
pect et douteux; — mala que d'autre» choses 11 lui 
manqua !

Qu'on an flnlsaa, de grâce, avec cette mauvaise 
plaisanterie. Qua Valdombre, s'il ambitionne un 
autre rôle que celui d'ironiste trop ou trop peu 
subtil, nous épargne le Léon Bloy qu'il Imagine 
et qu'il so forge. Qu'Il noua laissa êtra pauvrts, 
souffrant* et chrétien» sans esbrouffe, sans dé­
sespoir, sana halna et aans absinthe, 4 l'ancienne 
mods at à la bonna franquatt*.

Et, au sujet de saa Pamphlets en général, pula- 
je ,jul Insinuer que tout croisement d'idées n’aat 
pas nécessairement une lutta à mort ? qu’une dla- 
cuaalon quelconque n’exlga. paa de plein droit le 
gant d* far et la matraqua ? Rien ne justifia, par 
exemple, qu’une oeuvte de critique saine, mesu­
rée, sérieuse, comme eat l'étude de Louvlgny de 
Montigny sur Maria Chapdelaine, devienne l'objet 
de propoe outrageants, d'insultes personnelles 
■ans aucune relation avec la question an jeu. 
Chose étrange : Léon Bloy a condamné chas Louis 
Vaulllot, et avec violence, des procédés semblables 
â caux-cl. Il faudrait réserver cea ruées furieuses 
pour dus crlmaa de haute trahison ; c'eat les rendre 
futile» qua da Isa prodiguer à tout venant et à 
tout propos. Cala restreint beaucoup, sans doute, 
la matière du "pamphlet” : mala avona-noua be­
soin d'un pamphlet par mois ? On trouverait, en 
cherchant bien, la raison d'ètra d'un par année; 
et encore, celui-là, on le voudrait plus délié, per­
çant plutôt que contondant, moins pasticha des 
deux "Léon”, et plus proche de Paul-Louis Courier.

LOUIS DANTIN.

ENTRETIEN IV

sable des pensées qu'il émet soit par la parole, 
soit par la plume, des actes qu'il pose. Le jeune 
homme se livre à toutes les excentricités, aux 
pire» folies, parce qu'il a l'obscure conviction 
qu'on ne lui en tiendra pu un compte rigoureux, 
qu'on en aourira, qu'on les lui pardonnera en les 
mettant aur le compte de la jeunesse, précisé­
ment. On admettra que des potaches soient sé­
paratistes, on trouvera cela d’une bêtise normale 
et touchante. On rira des vagissements sépara­
tistes des potaches. Mais que M. Paul Bouchard, 
qui est avocat et a étudié à Oxford, remplisse 
un hebdomadaire des mêmes vagissements, per­
sonne ne trouvera ça drôle. Il n'y aura plus 
matière à rire ou à sourire, mais à s’indigner ou 
à s'apitoyer. En effet, Maître Paul Bouchard a 
pusé l’âge des espiègleries. Il n'est pas très amu­
sant cet homme jeune qui joue maladroitement 
au jeune homme.

Un troisième signe, enfin, marque la fin de 
notre jeunesse : le goût de s’appliquer à des tâ­
ches réalisables en prenant les moyens qui per­
mettent de les réaliser; le mépris des chimères. 
Le jeune homme rêve de conquérir le monde et 
il ne doute pas qu’il puisse réussir cette conquê­
te; l'homme jeune ambitionne de conquérir une 
fortune, de modifier une loi, de développer un 
commerce ou une industrie, de diriger ou de 
fonder un journal, d'honorer sa profession. Le 
rêve de l'un est immense et vague ; l'ambition de 
l'autre plus restreinte et précise. Celui qui sait 
ce qu'il veut, qui prend les moyens d’exécuter son 
vouloir n’est plus un jeune homme. J’ai demandé 
un jour à l’abbé Groulx en le regardant dans 
les yeux : “Monsieur l’abbc, pousserez-vous jus­
qu'à ses extrêmes conséquences votre doctrine ?” 
— "Monsieur, me répondit-il, je suis prêtre 
d’abord et avant tout." Réponse honorable, cer­
tes, dans la bouche d’un prêtre et que se devait 
de prononcer un digne prêtre. Mais, alors, à 
quoi bon chauffer des troupes à blanc si on ne 
peut, en définitive, les mener à l'assaut ? La 
doctrine de l’abbé Groulx menait droit à la 
création d’un état français dans le Québec. Et 
l’abbé savait fort bien que lui, Groulx, prêtre 
orthodoxe et sous la juridiction des autorités 
ecclésiastiques, il ne pourrait jamais entreprendre 
la création d’un état français dans le Québec. 
Son dessein n'étant pas réalisable, étant voué à 
un sûr échec, pourquoi s'entêtait-il à le pour­
suivre ? Mystère ! Il y a bien sept ans que j’ai 
rencontré l'abbé et que je lui ai posé ma ques­
tion. Depuis, il a pataugé lamentablement, il 
s'est contredit et, finalement, il a dû faire ma-

— Ophélie, toute* les races nous ont ap­
porté l’or et la «ève. Le pur et l'impur se 
frôlent autour de noua: Le* peuple» viennent 
•’unir aur ce continent immense, et former 
de* alliages imprévu* et rare*. Noua avons 
pris â tou* ce qu'il* avaient de plu* précieux. 
Le» traditions aboutissent à nous. On a vu 
certain esprit fulgurant naître ici, et prouver 
par son éclat l’imminence d'un monde nou­
veau: Mai* l'amant d'Eléonore mourut dé­
voré par son propre génie, et ne vit pa» 
la flamme qu’à l'Europe entière il commu­
niqua!

— Et parallèlement jaillit le chant prodi­
gieux de Whitman, ainsi qu’une explosion 
ver* l’aaur, une éruption d’enthousiasme: 
L’arbre ne te disperse pa* mieux dan* 
l’espace.

— A son tour il célébra cette contrée bai­
gnée d’océans, sa famille la nation et l’amour, 
la générosité qui la caractérisent: il chanta 
la beauté du corps humain, la richesse de 
la terre, le désir d’indépendance et la *oif 
d'universalité qu'il avait en lui, et qid le 
poiMsaient â embrasser tout; enfin, il prédit 
le succè* des innombrables entreprise* 
merveille* d’audace, d'étrange et terrible 
nouveauté — où s'épanchait l’énergie d un 
être à la fois naïf et averti, mêlé de subtilité, 
de brutalité, sérieux et puéril, vil quelque­
fois, mai* le plu* souvent admirable et folle­
ment actif: l’homme du Nouveau-Monde.

— L’histoire ni la tradition ne gênent 
celui-ci. Il a peu d’imagination. La réalité 
e«t aon domaine préféré: Il y uae ae* forces. 
Il ignore le* souffrance* profondes et les 
grand* bonheurs. Il croit surtout en lui- 
même. Et voua?

-—Je ne «aie. Je cherche... Après avoir 
consacré ma jeunesse à étudier le monde 
extérieur, j’éprouve l’envie souveraine de 
rentrer en moi, de fouiller en moi. Je vou­
drais rompre avec le moment. Je suia attiré 
par le mystère de l’âme. L’Aventure me 
séduit.

— Il faut s'immoler soi-même, et dire 
adieu à tout.

Ophélie. il faut me suivre...
— Où ironù-nou»?
— Le but e*t l'être même: (J'e»t |â 

cherche adorable de soi ! Se connaître 
voir... Toucher à l'essence divine, aU 
inquiet de notre esprit, cette merveille «Jj 
nous fuit comme une onde présente et in. 
»ai*is*able! Je veux régner sur la chair déli. 
catement ordonnée. Etre le virtuose de moi* 
Pour *e posséder, il faut s’entourer de mi! 
roim varié*: Quelques-uns me grostir, d’au! 
très nie diminuer. Aller au delà de moi, 04 
en deçà. M’exagérer, me déformer mèmè. V 
force de reflets, on peut reconstituer le con* 
invisible, détruire ce qui est laid, cultiver 
le précieux, ajouter quelque cho*e: Cf„ 
composer notre substance interne. H import, 
de procéder ainsi à notre égard, avant <|« 
•tourner notre puissance au dehors, et agir. 
Mai* d’abord *e construire, pousser le désir 
de perfection et de pureté jusqu’à soi-mênn- 
et «lire enfin: je me gouverne...

— Tourner ta puissance au dehors?...
— Adorable Ophélie, ô ma compapic d« 

toujours, voici le rêve que ma démence m'a 
inspiré: Je veux (l'homme veut tou jour» 
mais il peut rarement. Ne ferai-je que vou! 
loir?) je voudrai* dominer «ur la matière 
informe, parcourir tou* les étage* de la «n. 
sibilité, ordonner le savoir à des fin» «upé. 
ricuree, tendre l’arc humain à 1'extrêmr, 
aller au bout!... Mes mains tremblent de 
désir: Le* mots, le* couleurs, les son* et U 
pierre ont soif de leurs caresse*... Je sen*, je 
sais que nos activité* diverse* adhèrent à 
un même point, quelque part: Il v a un 
centre, un principe. Je veux rompre le* cloi. 
sons, avoir accès à tou* le* arts! Mai* je n« 
puis rien sans vous, sans votre amour... Mu- 
eicienne éternelle, soyez mon unie, avec moi 
partez!

— Oui. Ma recherche, mon voyage fini», 
sent, et commencent... Ensemble, il faut dire 
adieu à l’instant, et ne laisser que des cen­
dre*, ici...

— Ce sera la Tentative. Paul GLADU 
Fin

Grégoire devient 
créditiste

Après avoir été électromane, notre grand 
Grégoire, ancien maire de Québec de far 
la grâce de Dieu, fervent des gestes pieux 
et ostentatoires, est devenu adepte de la 
doctrine de M. Aberhart. Il est créditiste.

Dimanche dernier, Il était à Saint-Hya- 
cinthe, pour prendre part au congrès de la 
Ligue du Crédit Social de Québec. Dans 
un discours plein de ces envolées dont il est 
coutumier, il disait; “Je puis déclarer sans 
hésitation aucune que je suis créditiste. Je 
n'ai pas encore eu le temps toutefois d'étu­
dier i fond cette doctrine. Mais je suis con­
vaincu qu’il faut du crédit au bénéfice du 
peliple et non des trusts.”

En d’autres termes, M. Grégoire dit: “Je 
ne sais pas ce qué c’est que le Crédit social. 
Je ne l'ai pas étudié, mpis je suis créditiste." 
Sainte naïveté! Il nous rappelle cette con­
versation que l'on entendit, un jour, lors de 
l'élection complémentaire de la Beauce. Deux 
habitants discutaient sur les mérites respec­
tifs de M. Duplessis et de M. Hamel. L'un 
deux disait: “C'est Duplessis qui nous a 
donné le Crédit agricole." L’autre furieux, 
lui répondait: “Le Crédit agricole, qu’est-ce 
que c'est? Hamel a mieux que ça dans sa 
poche: il nous a promis l'Encyclique et il 
nous la donnera!” Le pauvre diable s'ima­
ginait que l'Encyclique était un projet de 
loi. Comme M. Grégoire, il n'avait pas eu 
le temps de l'étudier.

chine en arrière. Tout cela pouvait »e prévoir à 
l’avance, était inscrit dans l’ordre de* choaes. 
M. l'abbé s’appliquait à une tâche irréalisable et 
qu’il savait particulièrement irréalisable pour lui. 
M. l'abbé se conduit comme un jeune homme. 
Hélas ! nous devons le juger comme un homme, 
avec la sévérité qu’on apporte à juger un hom. 
me. Votre jeunesse est finie, M. l’abbé. Ou, du 
moins, elle devrait l'être. Vous n'y songez pas, 
parfois, entre deux envolées oratoires ?

★ ★ ★
Quand et comment meurt la jeunesse, quand 

et comment s’accomplit la mystérieuse transmu­
tation de jeune homme en homme jeune ?

Quand ? Il est difficile de déterminer un 
moment exact. C'est par un examen rétrospectif 
qu'on découvre que sa jeunesse est finie. J’eus, 
au collège, un confrère qui fut mon meilleur 
et mon plus intime ami. Il s’adonnait aux Let­
tres et se croyait fermement une vocation litté­
raire. Il pondait les alexandrins avec une facili­
té étonnante et qui m'éblouissait. Il en a couvert 
des cahiers et des cahiers. Il composa un drame 
en ver* de trois actes. J’ai cru que ce drame 
éclipsait les chefs-d’oeuvres de Corneille et de 
Racine. Paul C... ne concevait pas qu'il pût être 
dans la vie autre chose qu’un écrivain et même 
un poète. Après le collège, je le perdis de vue. 
Je le retrouvai six années plus tard. Il était 
nvocat. Il se spécialisait de plus en plus dans 
les questions légales d’assurances; il faisait beau­
coup d’argent, se proposait d'en faire davan­
tage. Il me parla uniquement de sa profession, 
de ses ambitions, des voyages qu’il projetait. "Et 
la littérature?” lui demandai-je. “Oh ! la lit­
térature ! dit-il avec un air de dédain, fini, mon 
vieux. C'était bon du temps du collège, en rhé­
torique." J'avais eu pour ami un jeune homme; 
je retrouvais un homme jeune. J’ignore à quel 
moment précis et sous la pression de quelles cir­
constances s’était accomplie la transmutation. 
Mais elle s’était accomplie ! Celui que j’avais 
devant moi n’était assurément pas celui que 
j'avais connu six années plus tôt. Il n’y avait 
rien de commun entre ce jeune avocat pratique, 
affairé et le pondeur d'alexandrins de naguère! 
Les traits du jeune homme sont plastiques et in­
définis. Le visage de 1 homme jeune est sculpté, 
fixé pour l’éternité.

Je fus, durant plusieurs années, étroitement 
protégé, surveillé, couvé par ma famille, mon 
père, ma mère, ma grand'mcre maternelle, mon 
parrain, une bonne tante. Ces braves gens inter­
posaient un écran entre la vie et moi, ils m’apla-

On remarquera aussi qu'un homme cé­
lèbre, un nommé Bouchard, vaguement con. 
nu depuis sa défaite dans Lotbinièrc, ac­
compagnait l’ex-maire 4 Saint-Hyacinthe. 
Le petit Popol serait-ii populiste lui aussi? 
Peut-être. II a l’habitude de changer: i! « 
été fasciste, séparatiste, autonomiste, opper- 
tuniste, fumiste. Il ne lui reste qu’à être 
créditiste.

Bravo et longue vie!
La Gazette, journal de langue anglaise de 

Montréal, commémore, cette semaine, le 160e 
anniversaire de sa fondation.

Nous félicitons notre confrère d'avoir 
vécu si longtemps et nous lui souhaitons de 
se prolonger indéfiniment.

Bien peu de journaux, au Canada et même 
dans le monde entier, ont duré cent ans et 
plus. Seuls les plus robustes ont résisté.

S’il y avait un cimetière de journaux, il 
y aurait une infinité de monuments funé­
raires à élever.
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nissaient toutes les routes, ils levaient tous 
obstacles, bref, ils me permettaient de vivre 
ma fantaisie, dans l'insouciance et en plyin ré 
En peu de temps, la mort ouvrit d’affreux vi 
autour de moi. Les uns à la suite des auti 
ceux et celles qui m'entouraient me manquère 
Bientôt, je fus seul, je dus me débrouiller. C 
à ce moment-là, je crois, que je pris une ne 
conscience que je n'étais plus un jeune homi 
que j’étais banni à jamais du paradis de la j 
nesse. La vie me pressait, elle me proposait 1 
questions nouvelles, des questions urgentes, 
ne pouvais différer d’y répondre. J’y répon 
comme je pus, sur le champ. A plusieurs ref 
ses, j’essayai de faire le point dans ma vie, 
voir où j'en étais, où j’allais. J’essaye cnco 
j’essaye toujours.

J’écris pour voir clair en moi, pour dirij 
ma vie, pour qu'elle ne devienne pas la giroue 
qui tourne à tous les vents. J’écris pour moi. 
pour quelques autres, peut-être. J'ignore 
quelqu’un me lit. Si je compte un ou deux 1 
teurs fidèles, je suis satisfait. Nous somn 
alors deux ou trois à réagir, à résister au c< 
rant tumultueux de la vie, à rechercher la vér 
au travers d’un effroyable fatras de mensong 
Quelques idées simples, lumineuses et fortes, s 
fisent pour vivre honorablement. Mais il fs 
les découvrir dans une brousse d'idées fauv 
de complexités filandreuses, de vaines subtilit 
Dans une série d’articles subséquents, je ni'effi 
cerai de les dégager ces idées simples, luniitK 
ses et fortes. C'est là un travail digne d’etre t 
trepris par un homme jeune, au seuil d’u 
nouvelle étape de sa vie.

Sévère CO U T l RL

Note de Hugues Bergeret. — Mon cher Sév 
décidément, vous êtes encore bien Jeune, si v 
croyez que votre jeunesse finit à trente an», 
n’eat que le commencement de votre vie, le 1 
commencement. Vous verrez. N’oubicz pas 1 
non plus : les meilleurs rêver, de jeunesse, les 5 
solides, ne se réalisent généralement qu'ap 
quarante ans. C'est l'âge parfait. Vou* êtes a' 
en pleine possession de vos moyens, et, si v 
êtes équilibré par nature, vous avez alors : 
clarté de vision et une sûreté d'action qui ( 
la Joie d’une via forte et bien ordonnée. Et P 
mon cher ami Sévère, les âges de l'homme ne 
divisent pas par compartiments étanche», 
preuve, c'est que les hommes le» plus aimé» 
qui savent le mieux aimer sont ceux qui ont pa 
trente-cinq ans.

Hugues BEHGEBET

À (avenir, "LE JOUR" sera en vente le vendredi au lieu du jeudi
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LA SCENE et L ÉCRAN UNE LITTÉRATURE

*lhr Adventures of Robin Hood"
(AU PALACE)

Voici un excellent spectacle où l'aven­
ture, le romanesque et la comédie ont 
t é tort adroitement mêlés. Le spectateur 
est constamment tenu en suspens par les 
dangers courus par le héros, qui s'en 
tire "d'ailleurs toujours par des prodiges 
de bravoure et d agilité.

profitant de ce que' le roi Richard, de 
retour des Croisades, est capturé et re­
tenu pour rançon, son frère Jean oppres- 
,» le peuple. Sir Robin, dont il a confis­
qué les biens, se dresse contre lui à la 
té:e d'une bande de braves Saxons mis 
comme lui hors-la-loi. Nos aventuriers 
voient nu riche pour aider le pauvre. 
Robin des Bois s'éprend de Marian, la 
pupille du roi et prend pour la voir des 
risques très grands. Elle lut résiste 
d'abord ; mais quand elle apprend la vé­
rité, elle tente de lui aider. Enfin, le roi 
Richard rentre en Angleterre avec quel­
ques suivants déguisés en clercs. Robin 
Hood lui aide à pénétrer dans son palais 
et à confondre le frère félon qui s'ap­
prêtait à se faire couronner. Un duel 
des plus spectaculaires met aux prises 
Robin et l’un des complices du prince 
Jean.

Errol Flynn et Olivia DeHavilland sont 
tn tête do la distribution, où l'on re­
marque encore Basil Rathbonc, Claude 
R-ins et Ian Hunter.

Tivaeious Lady"
(AU CAPITOL)

La blonde Ginger Rogers remporte un 
beau succès dans cotte délicieuse comé­
die, Eans qu'elle le doive à ses pieds. 
Elle ne chante aussi qu'une seule chan­
son de tout le film. C'est dire combien 
la production diffère de celles où l’on 
est accoutumé de voir la jolie vedette. 
Elle se révèle ici une maîtresse de la 
comédie, et "Vivacious Lady" tranche 
sur la production habituelle des studios.

James Stewart, jeune et timide profes­
seur de botanique, fils du président de 
l'Université, qui s’en va à New-York pour 
tirer son cousin d’un mauvais pas, le 
trouve dans une boite de nuit. Là, il 
voit Ginger et ne pense plus à rien 
d’autre. C’est d’ailleurs réciproque, et 
quand Jimmy retourne le lendemain à 
ton université, il ne ramène pas seule­
ment son cousin, mais une petite épouse. 
Une bonne partie du film passera à faire 
entendre au père de James que Ginger 
n'est pas seulement la blonde amie du 
cousin. Une autre femme se trouve na­
turellement mêlée à l'hlctalre pour y ap­
porter maintes complications, y compris 
Un combat royal avec Ginger.

On verra en plus, au meme program­
me : “Blind Alibi".

* * *
“Go Chase Yourself"
(AU PRINCESS)

Un succès de rire assuré. Joe Penner

PORTRAIT DE 
SIGNOR X...
par Anatole France

Par son 6a»g, ii appartient à celle 
race flexible, prolifique, apte à four­
nir des Ccaars, tics papes, des ténors, 
dee cuisiniers, des diplomates, dc3 
impresscrii, des propagandistes... 
Cassandrc, le seigneur Pancrace, le 
docteur Tartaglia, Machiavel, Maza- 
rin, l’abbé Galiani, Marforio, Pas- 
quin...

Il possède ait suprême degré I arl, 
tout à fait italien, d’ennoblir Icj 
cho;es vulgaires.

Comme tous les ultramontains, il 
est grotesque, mais pompeux.

11 a, malgré tout, du bon sens, (-est 
par là qu’il tient au peuple. Là où 
ce bon sens populaire éclate avec le 
plus de vigueur, c’est dans les cor­
rections de certaines pièces.

On ne peut le nier: Il avait une 
mémoire extraordinaire, une mé­
moire tie chiffres, mais non pas 
d’idées; une mémoire do commer­
cant, une 11 moire de teneur de 
livres.

(’.’est un bouffon et c’est un malin. 
Tout est truqué, mon ami. Il a sa 

bande de pédants qui le seriment. 
On lui fabrique des mots d’esprit. 
Quand il parle d’abondance, il est 
comique, il est trivia' 
quencc! Mon pauvre garçon 
sait pas le français! Il jargonne une 
sorte de charabia à l’italienne.

Chose curieuse, ses faveurs vont 
généralement aux enfants gras, aux 
rondouillards, aux joviaux... A ceux 
qui se distinguent, non par la gen­
tillesse ou la vivacité tie leur esprit, 
mais par l’éclat de leurs joues. I em­
phase de leurs lomhes et leur pla­
cidité.

Retouché pour les besoins 
de l'actualité firtr 

L’Homme du JOLH 
et Micro Scome

Note: C'est peut-être en pensant à 
tel illustrissime signor et à scs dis­
ciples (pie le Maître a encore écrit- 

Le théâtre, à mon avis, est un art 
inférieur. Voilà pourquoi il est goûte 
du populaire. Pour y réussir, il faut 
avoir l’esprit épais, commercial. Il 
Le faut pas avoir, surtout, de pré­
jugés littéraires.

Son cio- 
! Il ne

Le Vrai
CHEZ-SOI
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CHARLES E. ROY
4471 McGill College — HA. 4AV)

„ rfuv' une '-e»' occasion de se faire 
valoir comme comédien. Gagnant à la 
‘merie d une remorque, quand U n'a pas 
<4 auto, i est obligé par sa femme d'y 
coucher. Il se reveille sur la grand'route, 
en compagnie de trois bandits qui ont 
pris la remorque pour déjouer les pour­
suites. I! y a un enlèvement très réussi, 
un mariage manqué, des poursuites, les 
aventures les plus ébouriffantes.., L'épi­
sode ou l’on volt la remorque dévaler 
d une montagne est à faire dresser 
cheveux sur la tète.

loe Penner est à son mieux. I! est 
bien supporté par Lucillc Bail, Richard 
Lane, June Travis, Fltz Feld et 
Kennedy.

Aussi à l'affiche 
Women".

“TYPIQUEMENT CANADIENNE”
Sur un nouvel article de Naninc Grutier où Ton traite 
de Robert C hoquet te. — De quelques propos oiseux et 

de quelques autres plus senscs.
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Torn

Condemned

* ★ *
"Drôle de drame"
(CINEftLA DE PARIS)

V oilà un film amusant, qui plaira dans 
tous les milieux par des situations comi­
ques admirablement Interprétées.

Molyncux, un brave botaniste, écrit, 
pot gagner de l'argent, des romans 
assez 03ès, sous le nom de Chapcl. Il a 
tics démêlés avec un sien cousin qui, 
pour sc venger, fait croire qu’il a assas­
siné sa femme. Tout un imbroglio sc 
produit, la tante de Molyneux accordant 
son héritage à celui qu'ollc prend pour 
Chapel. Un bandit simple d’esprit sur­
vient à point pour le tirer d’embarras 
en prétendant l’avoir tué !

Lt photographie est excellente ; la mu­
sique, parfaite ; la mise en scène, ex­
trêmement réussie. Le scénario est ori­
ginal, mais fort décousu.

Michel Simon crée un personnage 
qu’on n'oubliera pas de sitôt.

H *

"Miarka, la fille à l'ourse”
(AU SA1NT-ÇKNIS)

L'intrigtie est un peu mince : Une
vieille f-itane élève sa petite fille Miarka 
dans l’idée que plus tard, elle sera de­
mandée en mariage par le Roi des Gi­
tans. Miarka grandit dans l’attente de 
ce roi charmant. Quand mèmè, elle s'é­
prend du neveu d'un châtelain qui s'est 
toujours intéressé à elje ; mais elle re­
foule cet amour jusqu'au jour où le châ­
telain découvre dans do vieux grimoires 
que son neveu n’est autre que le Roi des 
Gitans annoncé par la prophétie de la 
vieille bohémienne.

De cette histoire de Jean Richepin, 
Jean Choux a tiré un film très soigné, 
qui vaut par scs nombreux extérieurs, 
tout baignés de lumière.

Rama-Taé est une exquise Miarka et 
José Noguéro joue de son physique avan­
tageux. Suzanne Després joue très bien 
le rôle do li vieille gitane. Dalio, Félix 
Oudard et Marcel Vallée sont do la dis­
tribution.

Comme attraction supplémentaire : 
"Un meutre a été commis”,

Le pot à tabac
Un pot de grès très ordinaire devien­

dra un pot à tabac-original. Laquez Je 
pot. Prenez un papier de dimension 
voulue pour en faire le tour et pliez en 
accordéon ce papier, le pli étant de la 
largeur du losange à son point le plus 
développé. Reposez le dessin ur ce papier 
Découpez. Vous aurez une résille que 
vous appliquerez sur le pol par quelques 
points de colle. Vous recouvrirez parfai­
tement de vernis incolore. Deux cercles 
de bois tourné encastreront le pot a la 
base et en haut; un couvercle de bois 
tourné terminera l’ensemble, cercles et 
couvercle seront fournis par un menui­
sier ou un magasin spécialisé dans les 
bois tournés (bois blanc).

Abonnez-voui aujourd’hui: 
faites la propagande d’un 
journal propre à une époque 
où la malpropreté ce porte 

comme un gant.

Dans la dernière livraison des "Nou­
velles Littéraires”, je trouve, signé par 
Mlle Nanine Gruncr, un ai tide intitulé: 
"Robert Choquette, poète et romancier 
de la terre canadienne".

Comme tous ceux qui ont lu Choquette, 
je me réjouis que' l'on parle de lui dans 
un hebdomadake français bien que je 
n'aie pas attentni ce papier pour udmircr 
l'oeuvre poétique de Choquette encore 
plijs que scs travaux de romancier. Ce­
pendant, voyant la signature de cet ar­
ticle, Il m'est impossible de m'écrier, 
comme Valdombre qui est un puits de 
science : "Je n'al jamais entendu parler 
de cette Nanine !” puisque Valdombre 
lui-mème nous en a entretenus assez 
longuement dans scs Pamphlets de mars. 
Même que, pendant quelques Jours, Je 
lui en ai voulu un peu d'avoir traité un 
sujet dont J’avais l'Intention de. faire un 
article. Pourtant quand J’eus bien digéré 
le bouillon qu'il sert a Mlle Gruner, Je 
me suis dit — en toute humilité — que 
jetais Incapable d'en apprêter un de 
même qualité et me suis Incliné.

Le dernier article de Mlle Gruner 
semble mieux documenté que le premier 
où elle avait choisi un sujet fort vague 
"Naissance de la littérature canadienne” 
et où elle entretenait gravement lea 
Français et scs lecteurs d'Amérique de 
"Marie Noël, poétesse canadienne" qu'etle 
citait avec Brien et Choquette pour prou­
ver que nous avons déjà au Canada dea 
"poètes qui sont de chez nous”.

Dans ce dernier article, Mlle Gruner 
s'attache -urtout à Choquette, romancier 
et auteur du “Curé de Village”. Et elle 
tombe en admiration devant lui.

Mais Mlle Gruner exprime sur la litté­
rature canadienne et sur les écrivains de 
chez nous des opinions qui, à la deuxième 
lecture, paraissent un peu fades à qui­
conque connaît son Québec.

"La querelle du régionalisme est déjà 
vieille au Canada, écrit-elle. Elle n'est 
oas près de s’éteindre et elle oppose de 
nos jours plus vivement que jamais par­
tisans et adversaires de ce que, pour évi­
ter de longues périphrases, il faut appè- 
1er : une littérature typiquement cana- 
dienne-française. Comme toutes les for­
mules. celle-ci risque de paraître un 
"slogan" commode destiné à servir d'atl- 
bi à quelque étroit régionalisme, farci 
de pittoresque."

Soit dit entre nous, je n’aime pas beau­
coup ce "slogan”.

Une littérature "typiquement canadien- 
ne-française” ? Mais qu'cst-ce, Mita 
Gruner ?

Elle se charge de nous l'expliquer ou 
plutôt de l'expliquer à ces messieurs les 
Français qu’elle prend, en somme, pour . 
des poires :

"Il ne s'agit pas, pour l'écrivain,canaU 
dien de rejeter la culture française puis­
qu'elle est sienne (Parlons-on !) au même 
titre que la langue qu'il parle. Il ne 
s'agit pas davantage pour lui de borner 
son ambition à décrire plus ou moins 
fidèlement les coutumes et les aspects 
de son pays. Le problème est plus vaste 
et, ainsi que nous l'écrivait récemment 
ne journaliste canadienne Mme Pau­
lette Prud'homme (Connais pas. Une pa­
rente de Joseph, sans doute) il réside 
en la longue contrainte dont a souffert 
à scs débuts la littérature canadienne. 
L'écrivain canadien, qu’il soit pour ou 
contre le régionalisme, doit avant tout 
oser ce qu'il est et parler franc”.

Voilà qui ne veut rien dire. Voilà que 
Mlle Gruner ose être ce qu'elle est cl 
ne dit rien du tout ou dit des bêtises ! 
On en est toujours à se demander ce 
qu'elle entend par une littérature "typi­
quement canadienne".

Ne nous arrêtons pas à l'analyse que 
fait Mlle Gruner du livre de Robert Cho­
quette. Elle y accorde à notre ami Cho­
quette tout le mérite qui lui revient. Cho­
quette vous dira lui-mémo que son "Curé 
de Village” n’est pas ce qu'il a fait de

mieux. Mais ce n'est sûrement pas ce 
qui s'est fait de pire dans notre "litté­
rature".

Revenons plutôt à ce que dit l'écrivain 
canadien en général Mlle Gruner à sa­
voir "qu'il doit avant tout oser être ce 
qu'il est et parler franc”.

Demandez à Choquette lul-mèmc si, 
pour le moment, cela est possible chez 
nous. Deniandez-lul s'il a pu "parler 
franc” même dans son "Curé de Village" 
et s'il n'a pas été forcé, comme II le dit 
.ut-même, de nous présenter un curé 
idéal, "hors concours’’. Demandez à Jean- 
Charles Harvey s'il est facile de parler 
franc. Demandez-le à Grignon.

Que Mlle Nanine Gruner vienne nous 
dire que les poèmes d'un Roger Brien, 
par exemple, sont typiquement canadiens, 
elle ae trompe et grossièrement encore. 
L'oeuvre de Brien d'inspiration purement 
canadienne ? Impossible. Relisez ce qu'il 
a publié. Vous verrez. Et même actuel­
lement Brien a en tète et, peut-être, 
couché sur le papier un vaste poème où 
entreront les plus grands génies de tous 
les temps, une sorte de "Dialogue des 
Morts" et c'est ça qui serait d'inspiration 
purement canadienne ? Jamais de la vie.

Non, il faut croire plutôt que tant 
qu'on étouffera Ica velléités de tous ceux 
qui ont tenté de peindre les Canadiens 
tels qu'ils sont, c'est-à-dire de tous ceux 
qui nous verront avec nos défauts, nos 
vices (nous en avons) nos qualités et 
nos vertus (il doit bien nous rester quel­
ques vertueux en dépit des apparences !) 
il vaudra mieux que l'écrivain canadien— 
s'il veut pouvoir continuer à vivre — 
ne s'attache pas à faire un tableau trop 
vrai de notae peuple et de nos moeurs.

Jusqu'au jour où on laissera les écri­
vains faire oeuvra d'écrivains nous n'au­
rons pas de littérature vraiment cana­
dienne ou plutôt la littérature canadienne 
restera ce qu'elle est : un embryon, met­
tons, un foetus.

Tant qu'on persécutera, que l'on tra­
quera chez nous ceux qui ont des yeux 
pour voir et qui veulent décrire ce qu’ils 
ont vu de façon réaliste, nous en reste­
rons au même point.

Noua vivons bien loin de la civilisa­
tion. Je vous le demande, un écrivain 
catholique du Québec pourralt-il écrire 
chez nous ce qu'écrit un auteur catholi­
que de France, par exemple ? Nous au­
rions demain parmi nous un François 
Mauriac qu'on le condamnerait sur te 
titre seul d’un bouquin comme "La chair 
et le sang” ou encore "Anges Noirs" 
Il se trouverait un Mgr Camille Roy 
pour dire, et dans quelle tangue pré­
cieuse ! : "Le vocabulaire y prend avec 
la aenauallté des libertés grandes" ou 

"bfen "Le symbolisme est Ici trop alourdi 
par la chair ; surtout 11 s'accompagne 
d’une Inconscience morale où la morale 
ne peut trouver son compte" (cf. His­
toire de la littérature oanadlenne ; page 
231 où Mgr Roy étudie l'oeuvre de Jean- 
Charles Harvey.)

Mais Mlle Gruner aurait eu raison 
d'écrire que quelques écrivains canadiens 
ont osé déjà dire ce qu'ils volenl. D'au­
tres oseront et un Jour U sera permis 
à nos auteurs de montrer les hommes tels 
qu'ils sont au pays de Québec et de lais­
ser dans le fond de leurs tiroirs les 
personnages en carton-pâte uniformé­
ment bons et insipides.

Toutefois, ces considérations ne doi­
vent pas empêcher Mlle Gruner ou d'au­
tres journalistes français de s'intéresser 
aux oeuvres des auteurs canadiens. Et 
cela, Justement parce que semble s'opé­
rer en certains milieux une évolution 
bienfaisante.

Malheureusement cotte évolution s'o­
père à rebours dans d'autres chapelles 
où l'on est plu» puritain que cultivé et 
avide de progrès.

On chante la naissance de la littéra­
ture canadienne, depuis quelques années,

MONTREAL
Capitol: "Vivacious Lady", "Blind 

Alibi".
Impérial: "Blue Beard s Eighth Wile", 

‘The Women Men Marry". 
Orpheum: "The Adventure» of Marco 

Po'o", 3ième semaine.
Palace: 'The Adventure» of Robin

Hood",
Prince**: “Go Cha»e Yourieli”, "Con­

demned Women".
Cinema de Paria: "Drôle de Drame". 
Saint-Denir. "Miarka, la Fille à 

l’Ourae", "Un Meurtre a été corn-
• Mmi» .

Beaubien: "Carnet de Bal", "La
Fe»*ée",

Electre: "Forty Naughly Girl»", "Ra­
dio City Revel»", "Idol of lhe 
Crowd»".

QUEBEC
Cinéma de Paria: "La Grande lllu- 

lion", "Lea Croquignole". ,
Canadian: "La Bataille Silencieuse", 

"La Chaste Suzanne"'.

L’EXPOSITION PROVINCIALE D'ART 
RELIGIEUX CHRETIEN DU 19 

JUIN AU 2 JUILLET AU 
MUSEE DE QUEBEC

RONDIN ET 
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RADIOPHONIQUE

Je ne doute pas qu'il y ait quelque analogie entre le théâtre des Piccoli de 
Vif/orio Podrecca et le M.R.T. de Mario Duliani,

» « «

Ah ! tout de même... quels maîtres du guignol, ces Italiens...
• 09

Le dernier livre de Georges Bernanos, "Les Grands Cimetières sous la Lune”, 
semble arriver juste à point pour confirmer ce que j'ai dit sur "Les Mains 
/longes". Ron, la canaille n'est pas nécessairement du côté. de Barcelone et les 
anges du côté de Burgos.

» » »

Et, plus que jamais, n’en déplaise à M. Louis Franeneur, jr persiste à croire 
que L.-P. Hébert, conscient ou non, a dénaturé les faits afin de mieux exploiter
In badaudcric de nos villes et de nos campagnes.

« ♦ •

Radio-Canada, je. te. répété, avait bien raison de vouloir mettre mm frein à 
relie élucubration politico-sociale du dernier mauvais goût.

ê 9 9

Mais non, cher Hélio, ce ne serait pas pour l'amour d’un sut ou d'une flûte 
que je perdrais une ai grande amitié... je ne suis pas risses ingrat, é, blond cri­
tique, pour oublier qu’un jour, vous chargeâtes votre fusil à blanr afin de m'évi­
ter le coup mortel et à la fois, satisfaire l'ire de tout le M.R.T.

ê • o

Rons vivons ô une époque de publicité emphatique et mensongère Un jour- 
nul du matin nous a nppiis qu'un poète hindou a commémoré lui-même la date 
de sa mort à la radio en y lisant de ses propres oeuvres, fri, on n’y avait pas
encore songé, mais attendes, ça viendra... ça viendra.

» • •

Un de ces jours. ttott.s éprouverons peut-ê.tre cette étrange sensation d'en­
tendre M Roger Brien nous lire d une voir sépulcrale les plus beaux de scs 
poèmes.
' • • •

,Et le lendemain, bordée de noir, la Déformation Littéraire commenterasl 
d’un ton mpproprié ce phénomène radio-littéraire.. post mortem.

«S«
"Je ne me soulrte pas tant quel )c sots chez aultruy, comme je me soulcie 

quel te SOIS en moy mesme je veux estre riche par ma y, non par emprunt ” 
__ Montaigne.

Si nos jeunes plumitifs et 
tuelle et artistique .

cabotins avaient le même souci de probité inteltcr.

Que dira Henri Ghéon du "Pot poin n Matinal”, du "Re<e,l Matin Mèsieat” 
,;r if to de "L'Heure du FoyeC e‘ de tous ces autres monceaux de sottises in- 
A.n„es m^me des Ethiopiens t
1 v e a a

MUe Antoinette Gi-
Quovjut 

roux et M Jacqu 
magnifique

refard fe tien« d féliciter chaleureusement
Leur mil rprtfction de Molière e! de Musset futAuger.

Félicitons égalemen' l'Heure Provinciale de cette belle initiative.
il S,

VOICI LA TROISIEME ET DERRIERE LETTRE G AON ANTE DE NOTRE
RADIO-CONCOURS : - -

Mon cher Micro Scome,
La perspicacité de tes jugements, la Justesse de les lounnges comme de te» 

blâmes mériteraient un meilleur champ d’action que celui de notre piètre radio 
où sont venu» B’égarer des rustre» mal dégrossi* de l’acuhit d'Oviln. Je crains 
bien que »l des pitres et des Insignifiant:: comme Bédard et Légaré réussissent, 
à se maintenir si longtemps en la faveur populaire (J'allais dire populaclère» lt 
ne soit à renoncer au réveil cl au redressement de notre pc'uple, malgré la var­
iante campagne menée par M Paul Gouln dan» la politique, par M. Edmond 
Turcotte dans l'ordre roeial et par "Le Jour” dans tous les domaines

Franchement, des émissions comme le "Gala de la Halle Paroissiale’’ et. 
tuti quanti donnent la nausée et le fait de les voir disputer la pre­
mière place dans ton concours à des programmes de haute tenue comme ceux 
des "Maîtres de la Musique", dç "L'Heure Symphonique" de Radio-Canada, â<- 
"L’Heure Provinciale” et d'autres pa« nombreux, ce fait, dis-Je, n'est, hélas pa» 
pour donner tort a ceux qui ont désespéré de notre renaissance.

Il me semble arts») que les annonceurs devraient garder leur distance et ne 
pas se prêter à des bouffonneries comme celles du samedi soir (Hallo Paroissiale 
dans le temps) et du mercredi soir. La radio, le plus puissant moyen d'éducation 
avec le cinéma et la presse, doit essayer de relever le niveau Intellectuel du 
peuple : et les annonceur* sont les plu* aptes a le faire parce que, toute la
journée, il* déversent dans des millier» de foyers, des milliers de paroles et des
dizaines d'idées. Lea moindres détails de leurs communications, de leurs an­
nonces commerciales influent, sui les auditeurs.

S'il* surveillent leur diction, s'ils s'appliquent h faire des phrases française,» 
et â employer des terme* précis dans leurs avis souvent répétés Ils inculqueront 
malgré lui à l'auditeur un pailer moins lâche, dee mots plus français et de* id** - 
juste» Mais, par contre, on ne les prendra pas au sérieux, si on les a déjà en­
tendus dans de* clownerie* où ils auront perdu du prestige et de l'autorité

Mais avec toutes ces considérations t le quart de toute» celle* que je voudrais 
faire) je ne t'ai pas expliqué pourquoi je votais en faveur du "Carrousel de ia 
Gaieté”

En premier lieu, la mise en ondee de cette émission est parfaite et entraî­
nante, les sketches fusent au milieu de» chansons d» l'excellent Lionel Daunai" 
et des rythme* enlevarft* de l'orchestre.

Et puis, M Céline» a créé un type II n'est pas oiseux de le radire puisque 
tant, de no» prétendu» comédien» ne «ont qu» de vulgaires comiques quand 11» 
ne sont pas de* plagiaires et de» insignifiants Fridoiln, puisqu'il faut 1 appeler 
par son nom. passera, comme il !► du. "dans l’Histoire du ('anada comme > 
type du "p tit gars d» Montreal”, un peu comme Titl ou Gavroche est le gamin 
de Paris.

Enfin le?, réparties de Kridolin son' spirituelle- il trouve |« moyen d'y 
parler politique et même de ridiculise» certain» de no* travers, ce qui est une 
façon trè» efficace de le* coiriger II faudrait plusieurs page» pour vsrJer » i 
"Grande Séance qui a bien mérité le succej obtenu.

Avan* d» ’e quitter, mon cher Micro Bcomc. perrn*t»-mol de te dire, que j». 
consider» Jean Nolin comme le meilleur chroniqueur d' la radio He* 'este-, joct 
bien rédige* e» i! a )» 'on de circonstance pour vous annoncer le- boulever»emen'» 
européens a vous donnai la chair d* poule

Adieu. Micro Scome, porte-toi bien et en avant Is Jour
Adolphe TRUDEL, 702b Ave Chaæpagncur, Outre mont.

Victoria: L Occident , Le» Dégour­
di» de la I lièmr".

* >t *

SHERBROOKE
Cinéma de Pari*: "Samson", "Bonn» 

Chance".
• « *

TROIS-RIVIERES
Cinéma de Pari*: 'Le Men»onge de 

Nina Petrovna", "Le Champion di 
ce» Dame»".

* * *

ST-HYACINTHE
Corona: "Le» Ange» Noir»", "Choc en 

Retour".
* « *

ST-JEROME
Rei: “Soeur» d'Arme»", "La Griffa 

du Hazaid".
* * *

THEATRES 
ET CONCERTS

Stade Molion; "Auto Ele'gance", le (
juin.

Collège Sl-Laurcnt : 3ième Fettivel 
Muiical, dernière mirée le 3 juin.

List» des artistes qui ont accepté d» 
faire partie du Jury spécial chargé d» 
choisir le» meilleurs oeuvres d'art rell- 
gleux chrétien soumises par les artiste» 
de cette province.

Monsieur Robert Pilot, RCA, arllite- 
polntre, professeur;

Monsieur Henri Hébert, RC A., sculp­
teur;

Monsieur Jean-Paul Lemieux, artist»- 
peintre, ptofeeseur.

Monsieur Marcel Parizeau, architecte, 
professeur;

Monsieur Jules Bazin, critique d'art.
Nous rappelons à tous les artistes de la 

province de Québec qui ont été Invités 
en Janvier dernier â participer à rettr 
exposition, que leurs oeuvres doivent être 
adressées assurance et port payé, au 
Musée de Québec, d'ici le 1er Juin pro­
chain au plus tard.

Le Jury de» artistes ci-haut mentionné, 
se réunira dès Jeudi, 2 juin dans l'après- 
midi pour le choix dea meilleure» oeuvre» 
et accordera le prix de $200.00, inia à la 
disposition par la direction de l'Ecole des 
Buaux-Art» de Québec, avec l'approbation 
du Secrétaire de la Province l'Honorable 
J.-H.-A. Paquette.

à chaque fois que parait un bouquin qui 
fait un peu de bruit. C'eat une naissance 
à répétition». Et précisément parce que 
l'accouchement a été laborieux U faut 
entourer l'enfant de plua de soins. Ber- 
thelot Brunet parlait la semaine dernière 
d'écrivains non-conformiste*. Houhaltons 
qu'il s'en trouve d’autre». Parce que ce 
qui est chez nous du non-conformisme 
est, dans tout pays civilisé, la Juste 
norme.

Mlle Nanine Gruner termine son article 
en rappelant que la voix plus autorisée 
d'André Maurois s’eat élevée avant la 
aienne pour dire du bien du "Curé de 
Village". Et elle conclut : "Il reslo à 
souhaiter qu'un éditeur français exauce 
le voeu qu'exprimait André Maurois en 
conclusion de son article, et qu’il donne 
au "Curé de Village" l'occasion de trou­
ver en France un succès que le Canada 
ne lui a pas marchandé”.

Bravo ! Et nous espérons que Nanine 
ne ' regrettera pas trop d'avoir entrepris 
cette randonnée au pays dea lettre» ca­
nadienne»,

Tlerre DUCLOH

HOTELS
Windtor 
RMI-Cardon 
Mont-Royal 
Quêta*
Penniylvnaie 
De La Salle 
Ford

* * *

A QUEBEC
Kerhalu 
Clarendon
Le Chilean Frontenac 
Hôtel St-Loaii 
Hôtel St-Roch 
Hôtel Montcalm

* « *

A TROISPISTOLES
Hôtel Victoria

* * *

RESTAURANTS
Chei Stiea, ,303 eit, rue Dorchetter. 
Cheg Pierre, 1263, rue Isabelle,
Chez Eraeet, 1500, rue Drummond. 
Café Martin, 1521, rue de U Mon­

tagne.
Café St-Jaeqaci, 415 e*t, rue Sie-

Catherine.
Roma, 1429, rue Cretcent.
Krautman’i Lorraine Grill, 1197, carré

Phillipp».
Café Paul, 52 mint, rue St-Jacquet, 
Au Lutin, 753, St-Grégoire.
Dinty Moore’*, 1236 ouett, Stc-Cathe* 

rine.
Emil'* Steak-Chop Home, 1128 oueit,

Ste-Catherine,
Diana Grill Rcitauraat, 1108 ouett,

Ste-Catherine,
Hoffbrali, 1192 oueit, Sle-Catherine. 
Venu» Grill, 970 oueit, Ste-Catherine. 
Geracimo. 414 e»t, Sle-Catherine.
Reitaurant De la SaBe, 1242 rua

Drummond.

AUBERGE FRANÇAISE
Rcndcf-vou* de» gourmet»;

Aux Deux Lanterne*, Cap Saint-Martin
(Roule No II).

CLUBS
Piccadilly
Terrine Normandie, Hôtel Mt-Royal,
Chef Maurice
Embatiy Cabaret
Samovar
Tic-Toc
Club VeriaiJIe*

TJtt S\(lvtttlum of

I
FLYNN
«rot.
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“ Tchèque 
et mat!

Il ridlr.Uil»* U «r» 
p*n*»nt«", hypevrlt* 
r* "ki «iharmsnt* 
nnuve Ile gén( ration 
t» et !*■;« Rebate! au

mufie»

rouiy. ex-muurhsid (le la 
Il hait 1»» politicien* ror 
«Je droite qui exploiter;' 
communisme auprès du f 
rhe enfin eon rnépri* a

a expliqué lu 
Franco comme

par lea rouge*. Or, aux ualeare*, ou 
Bernano* était témoin, la rébellion n'a 
provoqué aucune réaction populaire et, 
cependant, sitôt au pouvoir, le* fran- 
quiatea commencèrent "l'épuration", au­
trement dit l’extermination ayatématlque 
de toua Ira homme» palniblex qui ne par­
tageaient pa.i leur* opinion* politique». 
Terreur ignoble, pratiquée par de* tueur» 
profeaalonnel* : troia mille payaan», ou 
vrleri ou petit* bourgeois exécuté» «an» 
jugement, aur l’ordre d’un général-comte 
Italien, un certain Rossi, qui n’étalt ni 
général ni comte, mal* «Implement bour­
reau. Et après l'égorgement de» civil* et 
de» femme». Immolation de tou» le» com­
battant* hle*»é* d« l’autre camp : Pa* 
un *eul de* ble»*é» gouvernementaux 
fait* prl»onnier» nu cour» de* opération* 
de guerre en coût et eeptembre 19.1(1 n’a 
été épargné. Kt l’nrchevéquc de Palma 
déléguait »ur le* champ» d’exécution de* 
auménle.'s chargé* d’obtenir de» conver­
sion» et de donner de» absolution» In 
«itremi».

Une de» plus horrible» vision* de Ber­
nanos, c’est celle de» cadavre* noir» et 
luisants de prisonnier» de guerre flam- 
hé» à la gazollne, aur une plage, apré* 
avoir été abattu» : “Un goudron puant 
sortait d’eux par rigoles «t fumait mus 
la soleil d’août, écrit Bernanos. Préelsé-

avolr

re, soit qu’on la fasse.”
Il a compris que le nationalisme litté­

raire d'un Barrés qui parlait de *a pro­
vince et de ses morts a été sournoise­
ment remplacé par le nationalisme de* 
hommes d’argent qui disent : Mes phos­
phates, mes pétroles, mon fer!"

Après avoir déclaré que personne ne 
croit plu» aux bobard* de la guerre de 
droit et de la civilisation de 1914-1918. il 
arrache au dieu Mars son masque d'hè­

re, hypocrite» ? l,e» d 
Cro!x de Saint-Louis

(huile de U premiere pajei

4f*
; il àJihor-

(J#! U 
I**» Gêxot- 

bier. que ît» vaif’f 
plume «lu genre B#n Jamtr, stigma­

tisé p»r Norton-Cru, ou du genre Re­
de |* police transie 

conformiste», ceux 
U crainte du 

f*»e.»m» . il ers- 
mépri» a'u chef, de l* 

rébellion e*p»gr,o!< “générau* roublard» 
qui pataugent deput» dli-hull mol» **e< 
leur» grande» botte» dan» un de» plu* 
hideux charnier» de Dilatoire”,

Le témoignage «je c» grand écrivain 
U guerre d'Ktpagn» e*t d'une impor­

tance capitale ■ d abord, parce qu'il ré­
sidait en Expagne depuis plusieurs an­
née» lorsque éclata le pronuncjamrnto 
franquiste et qu'l! demeura a Majorque 
pendant plu* d'un an de guerre; ensuite 
parce que Rernann*. non seulement n'eat 
pas un homme "de gauche '. mal* reven­
dique hautement »r» qualité» de catholi­
que et de monarchiste Au début, i» sym­
pathie «liait au mouvement de cet*e 
"Phalange” — «nus les couleurs de la­
quelle un de *e* filt s'engagea — et à 
»e* jeune* ch«f* ardent», «nlrné* d'un 
violent sentiment de justlre sociale 
•T'affirme, défia!e-t-ü. que le méprl» qu'il» 
professaient enter» l’armée répuhllralne 
et *ea états-major», traître* à leur roi et 
à leur serment, égalait leur juste méfian­
ce envers un <• lergé expert en marchan­
dage» et maquignonnages électoraux..,” 
Et II tient à dégager la responsabilité 
dca chef* de la première "Phalange'’ : 
“A qui fera-t-on croire que le milliardaire 
•fuan March, enrichi nu »u de toute l’Es­
pagne par la fraude et la concussion, 
jeté en prl»on par 1a monarchie, aujour­
d'hui grand argentier du mouvement, ait 
le» même» but» politique» et sociaux que 
le chef de la Phalange, qui l'avait publi­
quement promis, en 1936, au poteau d'exé­
cution ?”

Et voici que Bernano» projette devant 
no» yeux 1* film h»llucln«nt des atrocités 
franquistes. Comme soldat, Il a connu 
le* horreur» de la "der de* der” (2). Il 
n’a point une *en*lblllté de femmelette 
Et cependant, Il lui e»t Impossible ni 
d’oublier ni d’exeuaer l’effroyable aérie 
de* crime* des fa*el»te» auxquels 11 crie 

un peu tard, héla»! —■ »on dégoût, 
presse française blen-p*n*ante (31, 

massacre* en série de 
une réplique — et une re­
des assassinats perpétré* 

le» rouge*. Or, aux Baléares, où 
était témoin, la rébellion n'a

et,

bour- 
clvlls et 

tous les cnm- 
camp : Pas 

ernementaux

n'n
de Palma 

champs d'exécution des 
chargés d'obtenir des eonv«*- 

de donner des absolutions In

horribles vision* d# Ber- 
cadavre* noirs et 

de guerre flam- 
sur une plage, après 
"Un goudron puant 

rigolai «t fumait mus 
:rlt Bernanos. Précisé­

ment. je crois que M. Bailby, directeur 
du Jour est quelque chose au syndicat 
de* journaliste» ? .le l'informe donc en 
passant que M. le baron Guy de Traver- 
aay, secrétaire général de L'Intransigeant, 
était parmi res morts-là."

Que M. Bailby, apologiste de Franco, 
se «oncle peu d’un quelconque "fusillé 
par erreur", qui appartenait h son per­
sonnel, c’eat dan* l’ordre. Libre à noua 
d’approuver Bernano* lorsqu'il "refuse de 
crier "Vive U France !" chaque fol» 
qu'une tante nationale s'applique un pan­
sement tricolore sur son fondement.”

Et Bernanos de dénoncer J’abracsda- 
brant mensonge de cette prétendue 
"croisade chrétienne et nationale". Chré­
tienne ? "NI Maurra», ni Mussolini ne 
sont chrétiens, déclarc-t-il. Les généraux 
félons qui trahirent la République après 

trahi leur roi étaient juifs ou 
francs-maçon* (parfois les deux à In fois, 
comme Mola); Hitler, qui mène le Jeu, 
est en conflit aigu avec le Vatican; les 
Marocains pouilleux qui constituent les 
troupes de choc sont Musulmans, les Al­
lemand* protestants ou païens ! Croisade 
nationale, ccttc guerre où le Maure, 
l'Italien et l'Allemand égorgent le Cata­
lan ou le Basque, quelle insigne bouffon­
nerie ! Autant parler de “la chrétienté 
Japonaise !” La stupidité des lecteur* 
d'une certaine presse française (4), n'a 
d'égale que la canalllerie de ses direc­
teur» d’opinion qui ont le culot de faire 
un héros chrétien d'un "Gnlifet de cau­
chemar". ‘

Fort de son expérience de la guerre 
d'Espagne, Bernano* a le courage d'ou­
vrir le procès «l'une époque où l'argent 
détient tou» le* pouvoir» : "Que tenter, 
a’écrle-t-ll, contre une puissance qui con- 
tréle le progrès moderne, dont elle a 
créé le mythe, tient l’huntanlté «ou» le* 
menaces de la guerre qu'elle est seule 
capable de financer, de la guerre devenue 
comme une de* formes normale* «le l'nr- 
tlvlté économique, Mit qu'on In prt'pa-

roï*me périmé : La guerre de demain, 
la guerre que prépare le* mauvais ber­
gers de l'Europe, Incapables d'établir 
un* nouvelle répartition de* richesses du 
monde et une nouvelles charte du travail 
humain, c'est une ignoble tuerie en gran- 

série, a couns de gaz et de bacilles : 
“Puisqu'il s'agit simplement de dépeu­
pler un continent qui compte trop de 
bras, trop de mains pour la perfection 
de sx machinerie, rien n'obllge plu» à 
user de moyen» aussi coûteux que l’nr- 
tlllerle. Lorsqu'un petit nombre d'espion» 
ravitaillés par le* laboratoires et menant 
de ville en ville une confortable existen­
ce de touriste», suffiront à réduire de 
cinquante pour cent lu population en dé­
veloppant la peste bubonique, en géné­
ralisant le rincer et en empoisonnant les 
sources, aPP?Ilerez-vou* çn aussi la cuer- 

? I^s décoreret-vous de la 
ou do la Légion 

d’honneur, vos courtiers en morve et en 
choléra ?"

Les pages qu'a écrites Bernanos sur 
"le Pauvre” «ont parmi les p’us poignan­
tes : la société moderne a su rnaintr-ir 
dans l'esprit du “Pauvre" cette convic­
tion ou il doit "racheter chenue jour per 
son travail k déshonneur de ta pauvre­
té" et cect par un sentiment analogue

J’ACCUSE
que » explique ! héroïque amour-propr» 
du pauvre poilu. iequei n'av»It r)»n à de- 
fendre

Quand II définit "> Peu pi* de* P».- 
vre* «• i» haine qu'il inspire aux nan­
ti» et aux repus. Bernanos rejoint. ***** 
exar.temen! la per.*»e des - libertaires 
8'iner . irsit-.l en faux, re chrétien authen­
tique contre le» affirmation* du earns 
rade Prudhommeaux qui dan* une ré­
cent» It v auon d»» "Humbles” concluait 
une pa»eionnante etude aur l’avenir de

Espagne par cette épouvantable dénon­
ciation “I n déair exaspéré, refoulé par 
la crainte, hante I» russe dominante : 
TL’K K lit! PAUVRE. Guerre nationale, 
guerre coloniale, guerre civile, tout lui 
est bon pour réallaer *un obsession, son 
Idéal secret : (’EXTERMINATION !>KK 
PA U V R EH. C'est pour ce U que Franco- 
le-Roticher est aujourd’hui le hérrt» mon­
dial de la bourgeolale."

J. GALTIKB-BOI8SIERK

Nous reproduisent à présent la fin de 
l’article de Bernanos :

J'ACCUSE !

Nous regrettons seulement que l'espa­
ce nous manque pour donner en entier 
ce document unique.

Noua tommes donc aux Baléares. En­
core une fol», nous le répétons, la ré­
bellion n'a provoqué aucune réaction po­
pulaire. Mats, sitôt au pouvoir, les fran­
quiste* commencent à "épurer".

La première phase dépuration dura 
quatre mois. Au cour* de ce* quatre mol* 
l’étranger (5), premier responsable de 
ce* tuerie*, ne manqua pa* de figurer à 
la place d'honneur dan* toute» le* mani­
festations religieuse*. Il était générale­
ment «•isté d'un aumônier recruté sur 
place, tout culotté, tout botté, la croix 
blanche sur la polrlne, le» pistolets à la 
ceinture. (Ce prêtre fut d'ailleurs fusillé 
depuis par les militaires.) Nul n'aurslt 
osé mettre en doute les pouvoirs discré­
tionnaire* du général Italien. Je sais un 
pauvre religieux qui te supplia humble­
ment d'épargner la vie de trois jeunes 
femme» prisonnière» d'origine mexicai­
ne, qu'aprèa le» avoir confessée». Il Ju­
geait «an» malice. "C'est bien, réoondlt 
le comte qui s'apprêtait à v mettre au 
lit, J'en parlerai à mon oreiller.” I* len­
demain matin, Il le» fit abattre par ses 
homme».

Ainsi. Jusqu'en décembre, les chemins 
creux de l’Ile, aux alentour» de» cime­
tières, reçurent régulièrement leur fu­
nèbre moisson de mal-pensants. Ouvriers, 
paysans, mal* aussi bourgeois, pharma­
ciens. notaires. Comme Je demandais à 
un médecin le cliché fait qucloun temp* 
auparavant par un de ses confrères ra­
diologues — le «cul radiologue de Pal­
ma — Il me répondit en «ourlant : “Je 
me demande si nn retrouvera l'objet... Ce 
pauvre X... a été emmené en promenade 
l'autre jour." Ces faits sont connus de 
tou*.

Une fol» presque terminée l’épuration 
sur place, Il fallut penser aux prisons. 
Elles étalent pleines, vou» penxez! Plein* 
aussi le» camp» de concentration. Pleins 
encore les bateaux désarmés, le» sinis­
tre* ponton* gardés nuit et Jour, sur les­
quels, par excès de précaution, dès la 
nuit close, passait et repa»»alt If lugu­
bre pinceau d'un phare, que je voyais 
de mon Ut, hélas! Alors commença la 
seconde phase, celle de l'épuration des 
prisons.

Car un grand nombre de ces suspects, 
homme* ou femmes, échappaient à la 
loi martiale faute du moindre délit ma­
tériel susceptible d'être retenu par un 
Conseil de guerre. On commença donc 
k les relâcher par groupe», selon leur 
lieu d’orlglnc, A ml-chemln, on vidait 
la cargaison dan* le fossé.

Je sais... Vou» ne me laissez pb* con­
tinuer. Combien de mort»? Cinquante? 
Cent? Cinq cent*? Le chiffre que Je 
vais donner a été fourni par un de* 
chefs de la répression palmcr«or. L'é­
valuation populaire est bien différente. 

.N'Importe. Au début de m»r* 1937, aprè* 
sept mol» de guerre civile, nn comp­
laît trois mille de ce* assassinats. Sent 
mois font deux cent dix jours, soit 
oulnze exécutions par Jour en moyenne. 
Je me permets de rappeler que la petite 
Ile peut être facilement traversée en 
deux heures de bout en bout. Un auto­
mobiliste curieux, au prix d’un peu de 
fatigue, eût donc tenu facilement la ga­
geure de voir éclater quinze têtes mal­
pensantes par Jour. Ces chiffres ne sont 
pas ignorés de Mgr l'évèque de Palma.

Evidemment, cela vou» coûte k lire. 
Il m'en coûte aussi de l'écrire. Il m'en 
a plus coûté encore de voir, d’entendre. 
Moins que vous ne pensez, peut-être?.. 
Nous avons tenu bon, ma femme et moi, 
non par bravade, ni même dans l’c*poir 
d’être très utiles — nous pouvions si peu 
de chose, en somme — mats plut At par 
un sentiment de solidarité profonde en­
vers de bravps gens dont le nombre gran­
dissait chaque Jour, qui avalent connu 
nos espoirs, nos Illusions, s'étalent dé­
fendu* pied à pled^ontre l'évldcnce. par­
tageaient enfin nos angoisses. Us n'é- 
taient pas libres, et nous l'étions. Je 
pense a ces jeunes phalangistes ou re­
quête*. à ces vieux prêtre* — l'un d'eux 
ayant prononcé des paroles Imprudentes 
«lut avaler un litre d'huile de ricin, sous 
la menace du revolver. SI j’avais vécu 
là-ba* dans l'Intimité d'homme* de gau­
che, Il est piohable que leur manière de 
protester eût déclenché en mol certains 
réflexes do partisan dont Je ne suis pas 
toujours maître. Mais la déception, la 
tristesse, la pitié, la honte, lient bien 
plus étroitement que la révolte ou la 
haine. On s’éveille le matin, harassé, on 
va partir, et voilà qu'on rencontre dans 
la ru.?, à la table de café, sur le seuil de 
l'église, tel ou tel qu’or. a cru jusqu'alors 
du côté des massacreurs, et qui vous dit 
tout à coup, les yeux pleins de larme* : 
"C'est trop! je n'en puis plus! Voilà ce 
qu’Us viennent de faire!” Je pense à ce 
maire d'une petite viHe auquel sa femme 
avait aménagé une caehstte dan* la ci­
terne. Le misérable à chaque alerte s'y 
pelotonnait au fond d'une sorte de niche, 
à quelques centimètres de l’eau dorman­
te. Us l'ont tiré de là en plein décembre, 
grelottant de fièvre II* l'ont conduit au 
cimetière, abattu d’une balle dans le 
ventre.

Et comme il ne se hâtait pas de mou­
rir. les bourreaux qui buvaient non loin 
de là. sont revenus avec la bouteille 
d'eau-de-vie, un peu saouls. Us ont en­
foncé le goulot dans la bouche de l'ago­
nisant. puis lui ont cassé rut la tète le 
litre vide. Je répète que ccs faits sont 
publics. Je ne crains aucun démenti. Ah! 
l'atmosphère de la Terreur n’est pas ce 
quo vous pensez ! L'impression est 
d'abord d'un énorme malentendu, qui 
confond toutes choses, mêle inextricable­
ment le bien et le mal. les coupables et 
les innocents, l'enthousiasme et la cruau­
té. Ai-je bien vu ?... Ai-je bien compris?... 
On vous affirme que cela va finir, que 
c'est fini. On respire. On respire jusqu'au 
prochain massacre, qui vous prend de 
court. Le temps passe... passe... Et puis 
quoi ? Que vouiez-vous que je vous dise? 
De3 prêtres, des soldats, ce drapeau rou­
ge et or — ni or pour racheter, ni sang 
pour le vendre... — II est dur de regarder 
s'avilir «ous ses veux ce qu'on est ns 
pour aimer.

J'avoue, d'ailleurs, qu'en de telles con­

joncture*. certain* journaux français 
nous réconfortai' grandement. Lors­
qu'on voit »* multiplier, de semaine en 
-emainr, les avion* fasciste*, bénis par 
l'archevêque de Pilma. le* côte*, jadis 
de-armée* se hérisse de batterie* lors­
qu'on entend les officiers de marine Ita­
lien* *e vanter publiquement, dan* les 
café» du bombardement de Malaga, il 
est excitant de déchiffrer dans sa propre 
langue, le» monotone* dénonciations 
d une presse accroupie a chaque gare de 
la frontière pyrénéenne, l’oeil a la ser­
rure de* water-closets, prenant convul­
sivement de» notes sur le papier d* ces 
édicule» Pendant sept moi», jamais — 
jamai» pendant sept mois, la moindre ai- 
luilon aux manquements italiens ou alle­
mands, jamais, jamais, jamais. Tout de 
même ! Voilà de» gens qui ne sont pa* 
souvent d accord entre eux — P. P. F . P. 
8. F.. A F. 8. F J. P, L. P. F., et depuis 
la campagne d Abyssinie, toua unis, tous 
solidaires, solidaire* du nouvel Empire ! 
Le* citations de ces patriotes s’emboî­
taient *1 exactement dans les articles des 
publicistes Italiens ou espagnols, qu’on 
les eût cru faits aur mesure, c'est drôle .. 
Voyons ! Il n’eat pu un seul Français 
ayant séjourné plus de six mois au delà 
de» Pyrénées qui puisse ignorer la haine 
séculaire des Droites espagnoles, parti­
culièrement de larmes et du clergé pour 
notre pays. Cette haine s'est maintes fois 
affirmée pendant la guerre. "U n'y a que 
la canaille et mol qui aimions la France,” 
disait Alphonse XIII. Je ne tais ce que 
vaut, à l'intérieure de nos propres fron­
tières, le défaitisme national des natio­
naux Jr crois que le plus aigu de ces 
messieurs eût rougi des commentaires 
méprisants dont la propagande assaison­
nait s» prose... J’entends encore ce com­
mandant qui un soir, à Msnacor. sous le 
feu du croiseur républicain Libertad, 
croyant naïvement me faire plaisir, m’af­
firmer dans un français mal assuré, mats 
avec l'accent d'une mâle et fraternelle 
condoléance : ”Que voulez-vous, mon­
sieur, noe pays, c'est deux fameuse* cra­
pules !" (U était, lui, catalan.)

Je suis resté à Majorque aussi long­
temps que j'ai pu, parce que J'y regardais 
en face les ennemis de mon pays. Cet 
humble témoignage avait son prix, puis­
que n'ayant nulle attache avec les rouges 
de là-baa ou d’ailleurs, connu par tous 
comme catholique et royaliste, j'affir­
mais, si peu que Je vaille, une France 
étemelle, qui » survécu aux Armagnacs 
et aux Bourguignons, comme aux Li­
gueurs et aux Huguenots, comme à tout 
les "Fronts" diversement connus, parce 
qu’elle est d’instinct juste et libre, e| 
qu’elle n'a qu’un foyer, sa maison, la 
Maison de France où, passé le seuil, 
noue tommes tous égaux, enfants de la 
même mère. N'en déplaise aux imbéciles, 
la France ne «era méprisée dans le mon­
de que lorsqu'elle aura finalement perdu 
l’estime d'ellc-mème. Quiconque parle 
non en politicien, «nais en Français, est 
toujours sûr d'être comprit. Nul n'igno­
rait à Palma que mon filt fût lieutenant 
de Phalange, on me voyait souvent à la 
messe. J'étais lié d'amitié depuis long­
temps avec des chefs insurgés, redoutés 
des suspects. D'où vient que des gens à 
peine connus de mol me parlaient libre­
ment, alors rue la moindre Indiscrétion 
de ma part eût pu leur coûter la liberté, 
ou la vie ? Eh bien ! Je le dis comme je 
le pense. On sait encore dans le monde 
qu'un Français ne se fait pas l'auxlHalre 
de la police, voilà tout, qu'un Français 
est un homme libre. Les thuriféraire! du 
général Franco n'ont probablement ja­
mais pensé à ça.-

* * é.
Il ne faudrait pas croire que l'épura­

tion des prisons mit brusquement fin à 
l'activité des équipes d'épuration à do­
micile, elle la ralenti seulement. Les 
villages Isolés respirèrent, le plus gros 
du service se faisant désormais aux 
alentours immédiats de Palms. Male le 
but poursuivi par l'autorité militaire, qui 
était de limiter le scandale, ne fut pas 
atteint pour autant. Les parents des 
exécutés n'avalent jadis que quelques 
pas à faire pour reconnaître leurs morts. 
U y fallait maintenant un voyage coû­
teux et des formalités rendues écoeuran­
tes par le grand nombre des solliciteurs 
et des solliciteuses, les registres des pri­
sons se trouvant rarement d'accord avec 
le carnet du fossoyeur, cause ds dégoû­
tants qulpropos. En désespoir de cause, 
les fosses communes ne livrant pas leurs 
secrets. Il ne resta plus aux familles 
qu'une ressource. Le fonctionnaire béné­
vole les invitait à fouiller dans le tas de 
hardes, pour tâcher d’y découvrir la che­
mise ou je caleçon du mort.

Je m’efforce d’écrire cela sans phrases. 
Je n'ajouterai rien à l'Intention de ceux 
qui me croiraient capable d’avancer les 
faits sans preuves, ou sur de simples ra­
contars. Je ne dénonce pas, mol, une 
Maffia plus ou moins hypothétique. Ce* 
faits sont publics. Approuvés du plus 
grand nombre, désapprouvés par quel­
ques-uns, ils n'étaient mis en doute par 
personne. Hélas ! il faudrait bien des 
pages pour faire comprendre qu’à la 
longue, ils ne révoltaient plus. La raison, 
l'honneur les désavouait, la sensibilité 
restait engourdie, frappée de stupeur. Un 
égal fatalisme réconciliait dans le même 
hébétement les victimes et les bourreaux. 
Oui, la guerre civile ne m’a fait vraiment 
peur que le Jour où je me suis aperçu 
que j'en respirai, presque à mon insu, 
sans haut-le-coeur, l'air fade et sanglant. 
Que Dieu ait pitié des hommes !

D'une telle apathie — au sens exaet 
du mot — je pourrais donner bier. des 
exemples. Je retiendrai seulement une 
interview prise à des religieuses de Porto 
Cristo. et qui parut tu extenso dans tous 
les journaux de Palma ; El Dla, cl Almu- 
rfntrm tdiaro catolico, dit la manchette/ 
Ultima Horn. La minuscule ville de Porto 
Cristo fut le point de débarquement des 
forces catalanes en août 1936. Elles n’en 
purent d'ailleurs jamais déboucher, se 
rembarquèrent six semaine* plus tard. 
Ces religieuses dirigeaient un pensionnat, 
désert alors, en ce temps de vacances. 
La supérieure contait donc au journaliste 
avec verve l'entrée des Rouges, le pre­
mier contact de ses filles épouvantées, 
avec les miliciens de Barcelone, qui leur 
donnèrent brutalement l’ordre de prépa­
rer des lits pour les blessé3. Au milieu 
du désordre, parait tout à coup un Sud- 
Américain, une sorte de géant, revolver 
à la main qui se présente ainsi : "Mes 
soeurs. Je suis catholique et communiste. 
Je brûle la cervelle au premier qui vous 
manquera de respect." Pendant deux 
jours il se multiplie, ravitaille les infir­
mières. panse avec elles les blessés dont 
le nombre s'accroît sans cesse, et dans 
le« rares moments de loisir poursuit avec 
la suoérieure une controverse cocasse 
qu'elle rapporte eu journaliste sur un 
ton d'humour assez touchant. Enfin 
l'aube du troisième jour commence à 
poindre, et la relitgeuse terminait ainsi 
son récit ; "Nous entendons une vive fu­
sillade. les blessés s’inquiètent, les mili­
ciens partent en courant, nous nous je- 
tons à genoux, suppliant le ciel en faveur 
de nos libérateurs. Les cris de Vive Es- 
pana ! Arraîra Espana ! commencent de 
retentir à nos -reilles, les portes cèdent. 
Que vous dire de plus ? Les braves sol­
dats entrent de toutes parts, règlent leur 
compte aux blessas. Notre Sud-Américain 
est tué le dernier.'’

Comme j'exprimais quelques Jours plus 
tard mon étonnement au journaliste ma­
drilène. auteur de l'article, il publia le 
lendemain une espèce de justification la-

Sur l'échiquier européen

Le Canada 
que pour

ne se battra 
lui-même

Er MrgR d’un iitCMrs de I’koR. Mackenzie King
Aux environs de 1929 — on m’ex- 

cusere de n'avoir pas la mémoire des 
dites précise» — M. Ernest Lapointe, qui 
fut toujour* un de* premiers champions 
de l'autonomie canadienne, prononçait, à 
Québec. une conférence sur le statut de 
Westminster. Comme il était l’un des 
auteur» principaux de ce statut nouveau, 
qui consacrait l'égalité entre elle» de» 
nation» britannique» et, par conséquent, 
leur indépendance presque totale,, il in- 

J’ diqua, avec une satisfaction visible les 
conséquences du projet sur la politique 
internationale, particulièrement en temps 
de guerre.

M. 1 aschereau, premier ministre de 
la province de Québec, dans ce temps-là, 
n était pas complètement d’accord avec 
son collègue d’Ottawa sur cette question 
de l'émancipation canadienne. Le lende­
main même de la conférence, j’en cau­
sais avec lui et je ne cachais pas mon 
enthousiasme. Il se montra plus sceptique 
que moi : "Vous savez fort bien, me 
dit-il, qu’il est encore vrai de dire : quand 
P Angleterre est en guerre, le Canada 
1 est aussi. Comment voulez-vous y 
échapper ?” Je précisai qu’un pays indé­
pendant du gouvernement anglais, maître 
de sa politique intérieure et extérieure, 
signant ses propres traités sans l’interven­
tion du représentant de la Grande-Bre­
tagne, serait tout de même libre de se 
battre ou de ne pas se battre. Mais, 
avec son sens aigu des réalités, M. Tas­
chereau me répondit avec un sourire : 
'*11 y a, dans tout ceci une question théo­
rique et une question de faits. Le fait im-

borleuae, dont je retiens ceci : "Certaines 
âmes généreuses croient devoir se ré­
volter contre les nécessités de la guerre 
sainte. Mais qui fait la guerre doit se 
conformer à ses lois. Et la première loi 
de la guerre ne s'énonce-t-clle pas ainsi : 
"Malheur aux vaincus !"

it à à
Mise en méfiance par le grandissant 

dégoût qu'elle sentait monter autour 
d'elle, et que risquait de rendre dange­
reux le mécontentement de la Phalange, 
à laquelle on venait de j'ctirer brusqu«t- 
ment ses armes et scs chefs, l’autorité 
militaire adopta une troisième méthode 
d'épuration, plus discrète, encore. La 
voici dans sa simplicité. Les prisonniers, 
Jugés indésirables, recevaient un matin 
la nouvelle de leur libération, consécu­
tive à un non-lieu. Us signaient le re­
gistre d'écrou, donnaient reçu des objets 
jadis confisqués, ficelaient leur baluchon, 
accomplissaient enfin une à une les for­
malités indispensables en vue de dégager 
l’administration pénitentiaire de toute 
responsabilité future. A deux heures du 
matin .on les libérait, deux par deux. 
C’est-à-dire qu’au seuil de la porte, Ils 
se trouvaient dans une ruelle déserte, 
en face d'un camion parmi des hommes 
revolver au poing. "Silence ! noua vous 
ramenons chez vous !” On les emmenait 
au cimetière.

Georges BERNANOS
Lequel de vous, Messieurs rie la bonne 

presse laurentienne, franquiste et musso- 
linienne, lequel de vous osera prétendre 
que Bernanos a dénaturé les faits f Le­
quel de vous osera s'inscrire en faux 
contre ses déclarations f

Je ne crois pas qu'ii soit besoin de plus 
longs commentaires. U semble évident 
que la canaille ne soit pas toute du 
même côté, dans l’affaire espagnole... Et 
si l’un des clans est plus que l'autre en­
canaillé, ce n'est pas celui contre lequel 
s'agitent ifif. Louis-Philippe Hébert et 
Louis Francocur.

(Il PLON, éditeur.
(3) La dernière des dernières — la 

Grande Guerre.
(3l Et la canadienne...
( 41 Et certaine presre laurentienne. 

donc !
151 Le général-comte-bourreau Rossi, 

prêté par Musso à son petit ami Franco.

portant, c’est que nous tommes encore 
un pays anglais."

J’avais donc, coup sur coup, l'opinion 
de deux hommes de grande expérience et 
d'une valeur incontestable. Je désirais que 
l'idéalisme de M, Lapointe fût une réa­
lité immédiate ; de l'autre, je ne pouvais 
m’empêcher de penser que M. Tasche­
reau n’avait pas complètement tort. Le 
temps seul devait donner lieu à des évé­
nements qui donneraient raison au statut 
de Westminster (devenu en vigueur deux 
ans plus tard).

Les idées ont fait du chemin depuis 
sept ou huit ans. On croyait que la popu­
lation d’origine britannique avait telle­
ment de liens avec l’Angleterre, la mère- 
patrie, quelle serait longtemps encore 
tout disposée à donner son sang pour elle. 
Aujourd’hui, il n’est pas sûr que ce sen­
timent soit celui de la majorité. Une foule 
de jeunes Canadiens de langue anglaise 
ont oublié le vieux pays ou à peu près. 
En tout cas, ils se sont attachés avant 
tout à la jeune patrie, et leur attitude 
envers la Grande-Bretagne ressemble de 
plus en plus à celle des Canadiens fran­
çais envers la France. C’est pourquoi les 
Canadiens ont de plus en plus conscience 
de former une nation bien à part, auto­
nome, souveraine. Et, advienne une 
guerre, ils seront plutôt portés à affirmer 
leur liberté militaire.

Le premier ministre du Canada, M. 
King se rend bien compte de ce chan­
gement. Mardi, le 24 mai, il pouvait 
dire en substance ; Le Canada ne s’est 
engagé ni à entrer en guerre ni à rester 
neutre le cas échéant. Le Canada ne 
doit prendre aucun engagement de cette 
sorte. Si jamais il est question d'une 
guerre, ce sera matière à décider par le 
Parlement." En d’autres termes, ce n'est 
pas l’Angleterre qui décidera de la parti­
cipation du Canada à une guerre à la­
quelle elle prendrait part.

Le fond de la pensée d’un grand nom­
bre, c’est que notre pays participerait 
économiquement et non militairement. Il 
ne refuserait pas d’aider de son industrie, 
en se faisant payer naturellement, les 
nations qui nous sont les plus chères. 
Quant à sa contribution en hommes, elle 
devrait être abandonnée. Nous n'avons 
aucun capital humain à perdre. Onze 
millions d’êtres humains cherchent à dé­
velopper un pays aussi grand que les 
Etats-Unis et dont les ressources sont im­
menses. Nous manquons de population. 
Nos lois d immigrations sont sévères à 
1 extrême. Nous ne pouvons croître que 
par les naicsances. Et nous aurions besoin 
de plus de 100,000,000 d'hommes. 
Alors, pourquoi irions-nous, comme en 
1914, donner 60.000 de nos plus vi­
goureux jeunes gens à une cause à laquelle 
nous pouvons être utiles autrement ?

Dans une conférence qu’il donnait au 
Canada en février dernier (conférence 
publiée dans la revue International Af­
fairs), le profeseeur anglais H. N. Field- 
house disait ; "Les Canadiens, sont

ceux qui, par leur attachement à I* 
Ligue des Nations, souhaiteraient d’abord 
de voir l'Angleterre prendre des initia» 
lives énergiques à Genève et qui. en se. 
cond lieu, détestent assez le fascisme 
pour désirer voir la Grande-Bretagne 
mettre un terme aux entreprises de l'Italie 
et de l'Allemagne. Si l’Angleterre prend, 
à Genève, une attitude ferme contre 
l’Allemagne et l’Italie, est-ce qu’elle peut 
s’attendre à un appui efficace de la part 
du Canada ? Malheureusement non. La 
plupart des Canadiens sont bien prêts à 
pratiquer la coopération avec la Ligue 
des Nations en temps de Paix, mais, ad* 
venant une guerre, ils se promettent de 
pratiquer une politique d'isolement avec 
les Etats-Unis.”

Par là, le professeur anglais voulait 
montrer l'illogisme de la politique cana­
dienne. M. King, dans son dernier dis­
cours, a fait allusion à une objection da 
ce genre, quand il a déclaré que certaines 
obligations théoriques de la Ligue des 
Nations s’étaient évanouies et que, par 
conséquent, le Canada n’y était plus lié. 
Il y a plus : à l’avenir, si nous allons 
de nouveau dans une S.D;N. réorgan:sée, 
nous devrons sans cesse nous y manifes­
ter plutôt comme observateurs et pacifi­
cateurs que comme solidaires de tous les 
conflits. Nous n’avons pas les moyens, 
fût-ce par idéalisme, de nous préparer 
une petite guerre dont nous ne retirerions 
aucyn profit.

Le sort de l'Europe nous intéressa 
pourtant. Nous savons trop les relations 
étroites qui existent entre les continents, 
au point de vue économique, pour penser 
un instant que les événements d’outre-mer 
ne nous toucheraient pas. Hélas ! Nous 
ressentons les contre-coups de toutes les 
sottises humaines. Seulement, nous vou­
drions bien que les Européens apprennent 
de la terre d’Amérique comment on peut 
vivre en paix quand on s'est délivre de 
certaines traditions et du virus nationa­
liste.

J.-Ch. H.

LA REVUE POPULAIRE 
DE JUIN

Juin étant le mois des mariages, le (1er- 
nier numéro de ‘‘La Revue Populaire" est 
sous le signe du voyage. Que vous fassiez 
ou non votre voyage de noces, vous trou­
verez dans ses nombreux articles illustres 
des heures de lecture agréable et instru:- 
tlve.

Nous attirons l’attention sur les page» 
en couleurs qui, chaque mois, sont de vé­
ritables documentaires en image.

Mieux que toutes les phrases, le som­
maire vous donnera une idée de la diver­
sité des sujets traités dans le numéro d* 
juin de "LA REVUE POPULAIRE '

Le Congrès Eucharistique National à 
Québec; avec quatre “photos d'églises de 
Québec.

New-York, foyer de culture française; 
par Hélène Grenier, dont tout le monte 
connaît la plume alerte et colorer Voila 
qui étonnera beaucoup de lecteurs, qu'j 
s'agisse de peinture, de muique ou de cui­
sine, la grande métropole américaine re­
présente mieux que Montréal la pensée 
française!

L'ile Maurice, par Charles Giblot du 
Cray; l'ancienne Ile de France, située 
dans l'océan Indien, a de nombreux liens 
de parenté avec le Canada français tous 
deu:: ont aussi des problèmes identique»-

Entretien avec Jany Holt, artiste de lé- 
cran français, par Juliette Cabana cor­
respondante de "LA REVUE POPULAI­
RE" à Paris

RENSEIGNEMENT 
TRÈS UTILE... ;

Pharmacies ouvertes nuit et jour
Pharmacie J. A. Gauthier 52U rue Beaubien Est

Pharmacie Montréal 916 rue S.-Catl.erine Esi

Pharmacie Sarrazin & Choquette 921 rue S.-Catherine Est 
Pharmacie I E. Tremble I.1U rue S.-Catl.rrîne Oueet

Livraison dans tou to la villo

CK. 1155 
HA. "251 

PL. 9622 

M A. 2264
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Montréal, samedi 4
Le mensonge 
économique 

nazi
l( ravitaillement dans le llle Reich

Quand on parcourt Berlin, on ne 
s «perçoit pas de la disette des produits 
gjicientairea. pour la bonne raiaon que 
> visiteur n'aperçoit que la façade La 
dl|(tt* est rendue moins apparente par 
use péjoration constante de ta qualité 
t.' par la circonstance qu'en raison du 
mu de ressources des grandes masses 
ouvrières, on ne peut acheter évidem­
ent les marchandises dont le prix 
fc4,jjse sans discontinuer.

Le ravitaillement en pain s'est à nou­
veau empiré, car il n’existe plus qu'une 
,eule sorte de farine. On en viendra 
bientôt au "pain unique" dans toute l'Al­
lemagne. Les effets pour les enfants, les 
vieillards et les malades aux estomacs 
délabrés n'en seront que pires.

On trouve encore du beurre, mais 
amplement ce qui porte le nom de 
beurre: un mélange de graisses quelcon­
ques et d'un colorant, de goût détestable. 
Même le profane constate la sophistica­
tion rien qu'en découpant ce semblant de 
beurre. Il n’empèche néanmoins qu'on le 
vend encore comme si c'était du beurre 
naturel de la qualité d'autrefois. On 
e.-iige le même prix que pour le beurre 
naturel à raison de 3,2 RM le Kg; anté­
rieurement le* beurres de cette sorte se 
vendaient au maximum 2,20 RM. La 
ration est de 200 grammes par semaine 
et par personne; au-delà de cette quan­
tité on ne parvient pas à a'en procurer 
de manière normale.

Voici d’ailleurs un cas, qui en dira da­
vantage que toute description de la situa­
tion. Noua supprimons évidemment toute 
mention de noms, etc.: "Un homme, for­
tement rous-alimenté, obtient de son mé­
decin une ordonnance pour un supplé­
ment de 250 grammes de beurre par se­
maine, autrement il ne pourrait pas se le 
procurer. Muni de ce certificat, il lui 
faut préalablement se rendre chez le 
médecin officiel du district qui doit con­
firmer la nécessité de la prescription. 
Au lieu de beurre ce médecin conseille 
l'emploi de lait, de crème ou de graisse 
d'oie, choses que l'intéressé est capable 
d'acheter vu ses ressources (Il ne s'agit 
pas d'un ouvrier). Après bien des démar­
ches. le médecin finit tout de même par 
autoriser 200 grammes de beurre supplé­
mentaire. C'est alors seulement que l’in­
téressé peut se rendre chez son crémier 
pour acheter cette quantité dérisoire; 
mais auparavant le négociant doit de­
mander cette quantité supplémentaire à 
aes fournisaeurs. Et l'affaire continue de 
passer par toua les échelons de la bu­
reaucratie, car nous sommes tout Je 
même pourvu d’une Corporation du 
Ravitaillement pour quelque chose:”. 200 
grammes de beurre sur présentation 
d'une prescription médicale; voilà ce qu'on 
volt en Allemagne. En échange l'Alle­
magne possède de l'artillerie lourde de 
toutes lec aorte* imaginables

Les oeufs sont rares et jusqu'à présent 
on ne trouvait que des oeufs frigorifié) 
su prix de 12 1-2 et 13 Pf pièce. Sous 
main on paie 18 Pf, pour des oeufs frais. 
Ce sont là des prix <ie famine qu’aucun 
ouvrier ne peut payer.

Le ravitaillement en viande est précai­
re. Un jour la viande de porc manque, 
un autre jour c'est la viande de boeuf 
qui fait défaut. Depuis quelque temps 
on peut toujours se procurer quelque 
chose, mala il ne peut être question d'un 
ravitaillement tous une forme qu'on ne 
discerna paa à première vue. On cherche 
i habituer la population à n'acheter et 
demander que ce que le gouvernement 
met à la disposition. Les bouchers vitu­
pèrent et se disputent la viande aux 
abattoirs, mais cela ne sert à rien car 
le» quantité* disponibles sont trop fai­
bles. Il ne leur reste qu'à chercher à 
augmenter de l’une où l'autre manière 
le produit de leur négoce afin de pouvoir 
vivre, Le public lui, n’a qu'à payer. Der­
nièrement on ordonna aux bouchers ber­
linois de vendre les pieds de bétail àlO 
Pf la livre; il fallait enfin faire quel­
que chose pour le public! Du coup les 
pieds disparurent des boutiques, les bou­
chers s’en servant pour de* préparations 
afin d’en tirer plus de bénéfice.

Tel est le paradis du Ille Reich!

* * *

Le linge de lit et la lingerie d'enjant 
font défaut en Allemagne

On annonce de tous les côtés, même de 
Berlin pourtant privilégié an point de 
vue du ravitaillement, un manque, réel­
lement cataatrophique de lingerie pour 
enfants et pour literie. On ne trouve 
absolument rien et dans les meilleurs 
magasins on ne parvient à se procurer 
que des articles dépareillés à des prix 
exorbitant*. C'est par hasard qu'on peut 
encore découvrir quelques serviettes de 
toilette de la pire qualité (encore est-ce 
de l'Ersatz), Depuis bien longtemps on 
ne trouve plus de serviettes éponge.

★ * *

Restrictions pour les journaux 
et périodiques

Comme la fabrication de papier ne 
peut faire face à la consommation, on a 
Imposé de nouvelles restrictions aux 
Journaux et périodiques. Le nombre 
d'exemplaires gratis, d’échange et de 
Publicité ne peut plus dépasser 10G au 
maximum du tirage des numéros vendus. 
Be plus, on doit demander une autom­
ation spéciale pour chaque cas d'espfee.

★ ★ *

Manque de matières premières dans 
l'industrie de la porcelaine

L'industrie allemande de la porcelaine 
•ouffre d'une disette de kaolin tchèque 
*i sensible, que la firme Vel'foy et Boch 
*t la manufacture officielle de Saxes ont 
menacé le gouvernement de fermer leurs 
établissements. La foire de printemps de 
Leipzig a causé une lourde déception, les 
commandes restant bien en deçà de l at- 
'ente du fait que la qualité de la por­
celaine a diminué d'au moins 30^ pat 
comparaison à l'étranger.

★ * ★

ùcs typographe.s réduits à l'esclavage 
pour les armements

Lne usine d'armements d'une grande 
ville de l'Est a dû congédier neuf jeunes 
typographes et les envoyer au Front du 
’Travail. Arricés là, ils reçurent ordre 
d* rendre Immédiatement à l'Office 
de placement afin d'être expédiés, en 
Vu< de leur réadaptation professionnel!*1, 
dans une firme d'armement* (une 
grande fabrique de locomotives en 
Hesse-Nassau ).

Lorsque les typographes refusèrent de 
donner suite à cet ordre, on leur dit que 
leur réadaptation était dans l'intérêt d* 
l'Etat et que contre cett? nécessité il 
n y avait pas à se rebeller. Le 5 mars 
es leur donna leurs billets de voyage 
Bvec ordre de se présenter le 7 à l'Office 
de Placement de leur nouvelle localité 
« résidence et de travail.
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APRÈS L’ANSCHLUSS
JOUR

economiques
• ton des méthodes modierne* d exploita­
tion. Pour le moment, les capitaux 
étrangers investis dam cette partie de 
l'Europe sont en majeure partie d'ori­
gine française ou britannique,

Apres avoir montré les obstacles aux­
quels si hturte l'expansion germanique 
dans le bassin du Danube et dans le* 
Balkans, il convient de marquer les cir­
constances qui jouent en faveur de cette 
entreprise. La plus importante est le 
contrôle et l'exploitation des voies de 
communications ferroviaires et fluviales. 
Depuis l'Anschlusa, l'Allemagne est maî­
tresse des deux noeuds de chemin de 
fef les plus importants Vienne et Linx. 
La portion du Danube coulant sur son 
territoire s'est accrue de 350 kilomètres: 
au'ant dire que le régime International 
de ce fleuve est pratiquement aboli. Dss 
le 1er mars 1927, le Iiayrlsche Lloyd 
Schlffahrt A.-U., dont le siège est a Ra- 
tisbonne, était entrée dans le cartel des 
Compagnies d* navigation fluviale hon­
groises et autrichiennes, elle va désor­
mais en assurer la direction. Peu de 
temps avant l'Anich lus», le premier 
bourgmestre de Nüremberg, M. Liebel, 
qui est en même temps président de Ix 
ligue pour les Intérêt* de la navigation 
fluviale du Meln au Rhin, annonçait 
dans une conférence tenue à Vienne, que 
le canal des Trois Fleuves (Meln, Rhin, 
Danube) dont ' i travaux sont arrivés 
à la moitié, serait entièrement prêt et 
ouvert à la navigation en 1943; Nürem­
berg deviendrait alors le grand port flu­
vial de l'Europe centrale. Après l’opé­
ration du 13 mars, il y a tout lieu de 
croire que ce délai sert sensiblement 
raccourci.

D'autre part, le Reich, s'il a besoin 
d'exercer une pression sur l'économie 
tchécoslovaque, n'aura qu'à relever les 
tarif* Adriatique* et les droit* de transit 
sur Trieste. La voie fluviale Aussig-Ham- 
bourg, qui eat également sous son con­
trôle, resterait la seule issue pour les 
Tchèques, à moins qu'une amélioration 
de leurs rapporta avec la Pologne ne 
leur permette d'utiliser dans des condi­
tions favorables le chemin de fer de 
Terchers et le port de Gdynia. Il suffira 
de rappeler qu’en 1937 l'Allemagne et 
l'Autriche ont absorbé 75% des expor­
tations agricoles de la Hongrie pour 
comprendre que les Magyars devront 
fatalement s'adapter aux exigences de 
l'économie Allemande et du Plan de 
quatre ans. L'économie yougoslave est 
d'ores et déjà orientée vers Berlin. 
Quant à la Roumanie, on lui a fait com­
prendre, par de* arguements sans ré­
plique, que le Reich a besoin do se* cé­
réales et de son pétrole, et que le Danu­
be est là pour les transporter.

Que conclure de tout cela, sinon que 
l'Anachluss, opération politique hasar- 
douse et contestable, représente pour 
l’Allemagne un ensemble de possibilités 
économiques des plus Importantes? Le 
point faible, dans Ica calculs de Berlin, 
c'est le manque de capitaux. Il faudrait 
que les grandes puissances occidentales 
eussent perdu tout bon sens, pour céder 
aux sollicitations des Etats danubiens et 
balkaniques et favoriser ainsi une entre­
prise d'équipement économique, dont le 
but certain est un renforcement considé­
rable de la force militaire et politique du 
Reich allemand.

CARL VON 0SS1ETZKY
—•—

t.arl xon (Wietz* mourut prionn- 
nirr il Hitler. I.a justice nazie avait 
détruit un grand Mlcnuud, un hom- 
me qui avait défendu avec désinté­
ressement le droit et la liberté, un 
homme qui avait largement contri­
bué à la réputation dont jouit la 
culture allemande.

Bien avant l’avènement d'Hitler, 
Uarl von ()*«ietzky avait dénoncé la 
menace qu’était la force grandissante 
du mouvement nazi. 11 eroyait fer­
mement à la nécessité d’un bront 
populaire pour combattre le fascis­
me. la* .1 mai 1932, il écrivit dan* 
«ou article “lue Table Ronde at­
tend'’:

“l,e problème actuel est de sauver 
toutes le* ratégories du travail orga­
nise, plutôt nue de chicaner pour 
décider de celle «le# catégories qui a 
le meilleur programme. Allons-nous 
continuer à livrer des combats hors 
de saison, quand la liberté ouvrière 
diminue sans cesse? Quand il devient 
de plut en plus difficile de respirer? 
Quand des murs gigantesques, fou» 
par d’invisibles mécanismes, »e res­
tèrent de plus en plus étroitement 
sur nous? Sous ne devons pas nous 
quereller sur des questions de doc­
trines, de programmes, «le but*, mai* 
nous devons être unis pour défendre 
le système d’organisation «lu travail, 
sa presse et se# unions, *a chair cl 
son sang; le travail qui demande à 
croire, à espérer et à combattre.

I.e 17 février 1933, alors qu’Hitler 
était déjà chancelier depuis quel­
ques semaines, Cari von Ossietiky 
fit serment de fidélité au peuple aile- 
maml qui, comme il l’avait prédit, 
traversait une époque difficile. Ce 
jour là, Ossietïky prononça son der­
nier discours devant l’Association 
des écrivains allemands: moi, le
pacifiste, ie m’enrôle dan* la grande 
armée qui combat pour la liberté .

Quelques* jours plus tard, Hitler 
le faisait arrêter. Depui*, il fut em­
prisonné en divrr» camp# «le eotteen- 
(ration. On croyait bri*cr facilement 
ce “faible’’ intellectuel. Mai* chaque 
jour de souffrance le voua plus ar­
demment à la liberté. Ce fait qu on 
pit «cordé à 0##iclzkv le prix Nobel 
de la Paix démontre la victoire «le 
tes convictions sur la barbarie fas­
ciste. ,

Cari von Ossielzkv est mort le 4 
mai 1938, succombant aux torture» 
de son long emprisonnement. Mais 
son esprit vivra, et sou esprit ne ros­
sera d’impircr ceux qui combattent 
pour la justice et la liberté.

Le problème allemand e 
la Tchéco-Slovaquié

Perspectives
r*r M. MAURICE PERMÎT

Dan* |s* Balkans, de 1 Adriatique a 
«a Mfi Egee. *t jusquan Turquie, on 
observe depuis quelques semaines un • 
inquietude singulière. Loin d apaiser lev 
crainte* de Trieste, la visite du D.ce. 
se* conférences avec le* commerçants 
et les assureurs semblent le* avoir ren­
due» plu* vives A Budapest, le monde 
des affaires est troublé; en Transylvanie 
les industriels sont anxieux; les diri­
geants de la politique et de l'économie 
turque hésitent sur le sens dans lequel 
orienter leur action. La cause de ce ma­
laise. qui pèse avec plus ou moins d'évi. 
dence sur tous les pays de l'Europe 
sud-orientale, n'est pas difficile à dé­
couvrir: partout on se demande si l'Al­
lemagne, après avoir annexé l'Autriche, 
bc va* pas utiliser cette “Marche de 
l'Est" comme base d'opération, en vue 
d incorporer, non point certes à son do­
maine politique, mais à son système 
économique, t'espace compris entre 
l'Adriatique et la Mer Noire. On n'en est 
même plus à se le demander, on s'y at­
tend, depuis que les organes les plus au­
torisés de la presse allemande ont fait 
connaître les grandes lignes du plan 
conçu et étudié à Berlin

L’Idée centrale de ce plan consiste à 
remettre Vienne en état de jouer—cette 
fois au profit de l'Allemagne — le rôle 
quelle avait rempli jusqu’en 1914 au 
bénéfice de l'empire austro-hongrois. 
Vienne n’étalt pas seulement la capitale 
d'un Etat de cinquante millions d'àmci; 
elle étendait son influence sur tout le 
Sud-Est de l'Europe. Au temps de la 
Double Monarchie, Il y avait pour tout 
l'Empire une seule grande place finan­
cière, Vienne, qui était la capitale de 
l'argent pour les pays danubiens et bal­
kaniques jusqu’à Constantinople. Il y 
avait en outre deux places secondaires; 
Prague et Budapest, spécialisées dan* 
certaines opérations : Pràgue finançait 
les entreprises industrielles, tandis que 
le* banques de Budapest travaillaient 
avec les agriculteurs, particulièrement 
avec les producteurs et les exportateurs 
de céréales

La dissolution de l’Empire des Habs­
bourg ébranla, bouleversa cet appareil, 
sans le détruire complètement. La situa­
tion géographique de Vienne était si 
avantageuse, elle commandait si impé­
rieusement deux réseaux de communica­
tions, fluviales et ferroviaires, que les 
intérêts l’emportèrent sur les passiono 
politiques. Beaucoup d’cntrepHses indus­
trielles tchécoslovaques et hongroises 
continuèrent d'entretenir à Vienne des 
succursales et des bureaux de vente. Les 
sociétés suisses, hollandaises, britanni­
ques et américaines qui exerçaient leur 
activité dans les pays danubiens et bal­
kaniques maintinrent leur représenta­
tion à des maisons viennoises, spéciali­
sées dans ce travail difficile. Seules, ces 
maisons disposaient d'un personnel de 
commerçant* et de voyageurs familia­
risés de longue date avec les langues et 
les moeurs des Balkans. Les deux catas­
trophes financières de la Kreditanstalt 
et du Phoenix ont permis de mesurer, 
pzr l'étendue de leur* répercussions, 
l’empire que Vienne nvait gardé sur les 
activités économiques de l'Europe sud- 
orientale.

Cet état de chosea se révèle aujour­
d'hui singulièrement favorable aux en­
treprises de la Grande-Allemagne. L'ap­
pareil existe, Il n'est que de l'adapter au 
nouveau système et aux besoins du 
Reich. Les dirigeants de la politique alle­
mande poursuivent ouvertement deux 
buts corollaires l'un de l'autre; création 
d'une vaste zone économique. Incorpo­
ration de pays de plus en plu* nombreux 
au système de l'économie de guerre et 
du Plan de quatre 'ans. Les Etats des 
Balkans ont, dans ce système, un double 
rôle à Jouer: fournitures de matières
premières et de produit* d’alimentation; 
fourniture de matériel de guerre grâce 
à une rapide industrialisation et, en at­
tendant, absorption de l'excédent des 
produits allemands.

Cependant, le Reich se heurte à plu­
sieurs difficultés. D'une part, il a indis­
posé contre lui les pays danubier s et 
balkaniques en les inondant de marchan­
dises inutiles, seul moyen dont il dispo­
sait pour payer les pioduits agricj *? fl 
les matières pr«miè>c3 qu’il leur avail 
achetés. Durant une première période, 
ces pays avaient vu avec satisfaction 
les achats massifs de l’Allemagne faire 
fondre les stocks et monter le* prix sur 
leurs propres marchés. Ils déchantènmt 
lorsqu'on leur offrit, en paiement, soit 
des articles d'armement et des machines 
dont ils n’avaient pas besoin, soit des 
marks qui ne pouvaient leur servir qu'à 
acheter des marchandises allemande*. 
Et leur mécontentement se tourna en 
colère, lorsqu'il* virent les Allemsnds ie- 
vendre contre des devises appréciées, les 
denrée* acquises chez eux à si peu de 
frais. Lors de son dernier voyage en 
Orient, M. Schacht put constater les fâ­
cheux résultats du système dont 11 s'éta.t 
promis tant de merveilles. Il faudra de 
grands efforts pour effacer cette mau­
vaise Impression et pour rendre aux 
marchés allemands la faveur des pu;* 
orientaux.

En second lieu, la tendance naturelle 
à reprendre l'ancienne collaboration avec 
les maisons viennoises va se trouver 
considérablement affaiblie par la com­
plication du système financier et moné­
taire que le Reich impose désormais à 
sa nouvelle province. Les méthodes com­
merciales jusqu’alors en usage dans le 
bassin du Danube et dans les Balkans 
sont incompatibles avec les pratiques 
singulières que la nécessité, maîtresse 
ingénieuse, a introduites dan* l’économie 
allemande, L'adaptation sera pénible et 
la "mise au pas" laborieuse. D'autre 
part, l'application de la "loi aryenne” à 
l'Autriche risque de disloquer l'appareil 
dont la place de Vienne avait tiré tant 
de profit. Ces commerçants, ce* voya­
geurs que «errait si bien leur expérience 
des marenés balkaniques, c'étaient, pour 
la plupart, des Juifs; de* Juifs aussi led 
agents des banques viennoises et des 
compagnies d'assurance; des Juifs en­
core les représentants viennois des en­
treprises étrangères exerçant leur acti­
vité dans les Balkans. Déjà l’on signale 
l'exode d'un grand nombre d'entre eux 
vers Prague ou ver* Budapest; ceux de 
Trieste, sans attendre des événement* 
qu'il* prévoient, cherchent un refuge dans 
d'autres villes d’Italie. C'est tout un per­
sonnel qualifié qui va manquer à l'entre­
prise et qu'il ne sera pas facile de rem­
placer.

Enfin, pour mettre lof pays, danubien» 
et balkaniques en état de jouer le rôle 
que leur destinent les dirigent* de 
l'économie allemande, il faut Berlin, sup- 
poso l'existence d'un réseau de commu­
nications routières et ferroviaire* beau­
coup plus complet que celui dont ils dis­
posent aujourd'hui. L'outillage peut étr-; 
fourni par la grosse industrie allemande, 
de même le personnel technique et les 
ouvriers qualifiés; quant a la main- 
d'oeuvre on la trouvera sur place a 
trè* bon marché. Bref, il ne manque 
guère que l'argent. C'est aussi le manqu» 
d'argent qui pourra retarder la transfor­
mation de i'agricui'ure fonc ion des 
besoins particuliers du Reich et l’sdop-

4—LE PARTI DES ALLEMANDS 
DES SUDETES (suite)

Il appartenait à un ex-moniteur de 
gymnastique, M. HEINLEIN, d'employer 
les méthodes démagogiques qui assure­
raient le triomphe de l'idée totalitaire 
parmi le* allemands de Tchécoslovaquie 
Führer du Front Patriotique depuis 1933, 
devenu le parti des Allemands des Su­
dètes en 1935, il fut l'artisan d'une vic­
toire électorale éclatante qui assurait à 
son parti 44 mandats sur un total de 72 
mandats allemands. La véhémence, de 
ses harangues n'en dissimule ni les con­
tradiction*. ni le* exagérations. Les ap­
pels du "Deutschcr Blut” (le sang alle­
mand). les revendication, du "Deutsher 
Raum" (l'espace allemand) y voisinent 
avec la dénonciation du pangermanisme 
et du panslavisme "dont la poursuite, 
dlt-ll, devrait amener tous les peuph. 
à s'exterminer". Son attachement à la 
démocratie n’en exclut ni les attaques 
contre les parti* démocratiques, ni la 
conception totalitaire du Führer.

Il y reprend l'idée des frontière* inté­
rieures, chère à Fichte. Mais alors que 
ce dernier cherchait à réconclHier sa ten 
dance cosmopolite et son attitude natio­
naliste, en proposant d’atténuer progres­
sivement l'importance des frontières géo­
graphiques, M. HEINLEIN sc conten­
terait volontiers de bannir des districts 
allemands tout ce qui n'est pas allemand 
et d'en exclure les éléments tchèques, 
mêlés nécessairement à la population 
allemande. La solution de M. HEINLEIN 
déplace la difficulté; elle, engendrerait 
une nouvelle source de conflits.

Mais II développe surtout dar« ***, 
discours le thème de l'"Unterdrückung" 
de l'oppression économique et adminis­
trative des Allemands de Tchécoslova­
quie, celui du "Bcsitzstand". du retour 
à leur situation sociale privilégiée, anté­
rieure à la signature des Traités de Paix, 
celui enfin de la "Selbstvrrwaltung" 
d'une autonomie qui se concilierait avec 
le principe de l’unité de l’Etat tchéco­
slovaque. C'est en somme toute l'argu­
mentation .classique des Allemands dan* 
l'interminable controverse Germano- 
Tchèque. mal» rcfîrise méthodiquement 
et passionnément devant trois millions 
d'Allemands, très éprouvés psr la crise 
des régions industrielles où Ils «ont. ré­
partis. et cédant progressivement à !a 
mystique de la mission allemande pour 
le salut de l'Europe.

C— LE REVEIL DES MINORITES 
NATIONALES

En effet la complexité ethnique de !a 
Tchécoslovaquie est apparente. A l'in­
térieur de se» frontières historique» vi­
vent 692.000 Magyars, 549000 Ruthènes, 
fil.000 Polonais et 186.000 Israélites Le* 
documents statistique* allemands ajou­
tent 2.300.000 Slovaques dont la natio­
nalité. affirment-ils, serait différente d* 
celle des Tchèques. Ces minorités n'ayant 
jamais été satisfaites de leur sort, on 
comprend qu’elle* suivent avec passion 
le progrès de l'autonomisme allemand, 
bien qu'elle* bénéficient d'une situation 
politique beaucoup plus privilégiée en 
Tchécoslovaquie que dans le* autres 
"Etats Successeurs”. L'attitude récente 
de leurs ora'eur* respectifs à la Chambre 
des Députés Tchécoslovaque traduit leur 
agitation. On peut concevoir que le 
Reich ait. par ailleurs, intérêt à entre­
tenir des revendication* concordante* 
qui embrassent le Gouvernement

D—SITUATION ACTUELLE
Pour le moment. M HEINLEIN fa;' 

pression sur les Allemands de Tchéco­

slovaquie, afin qu’il* adhèrent à son 
parti politique. Profitant de* événements 
d’Autriche, favorables à Hitler, il exige 
des élection* parlementaires et munici­
pales immédiates. La fusion de* agra­
rien* et des chrétien* sociaux avec son 
groupe parlementaire lui laisse espérer 
de nouveaux succès électoraux.

Mal*, de son côté, que veut Hitler? 
Son discours du 20 février faisait allu­
sion aux 10.000.000, d'Allemands opprimés 
et tourmenté» qui vivent en dehors de* 
frontière*. Nous savons depuis qu'il a 
délivré 6.500.000 Allemand* d'Autriche 
en les Incorporant au Reich national- 
socialiste. Entend-!! annexer de la mémo 
façon 2.300.000 Allemands de» zone» fron­
tières, déporter les 380.000 Tchèques qui 
les habitent et abandonner les 730.000 
Allemand*, ou fera-t-ii précéder le» con­
versations relative» au nouveau statut 
de la minorité, dan» le cadre tchéco­
slovaque, d’une pression Indirecte sur le 
Gouvernement pour qu'il s'évade du rac­
le tchéco-soviétlque.

Il semble bien que, sur ce point pré­
cis, l’Angleterre veuille "rencontrer le* 
demandes allemandes à ml-chernln”, se­
lon l’expression de M. CHAMBERLAIN. 
I» Gouvernement n'a-t-il pas Invité très 
récemment l’ambassadeur de Grande 
Bretagne à Prague à faire une démar­
che pressante auprès de M. RENES pour 
qu’il donnât satisfaction à l'Allemagne, 
d'abord en s'évadant du pacte. Parallè­
lement d'ailleurs, I/>rd HALIFAX convo­
quait M. MASARYK, ambassadeur de 
Tchéco-Slovaquie à Londres, lui repré­
sentait la nécessité d'.ine entente e.vec 
l'A.letnagne et lui «uggéralt même quel­
que» arrangement» possibles

Cette insistance à provoqué de sub­
stantiel* entretiens s'explique au»*i bien 
que les réticences verbales et le» affir­
mation* très prudente* de M. CHAM­
BERLAIN. Les milieux gouvernemen­
taux anglais croient à l’existence d'un 
tialté militaire secret italo-allemand. 
Leur Inquiétude e»t d'autant plus grande 
que les Investigations de l'Intelligence 
•Service sont restée» vaine» a ce nu jet.

Il faut reconnaître que le principe de 
ce» conversation» directes avec I Alle­
magne est conforme à l'esprit du discours 
que fit M. BENES le 16 août 1936, a Li- 
berce «Reichenberg) véritable capitale, 
des Sudètes. Il déclarait alors que la 
Tchéco-81ovaquie "résoudialt ses problè­
me* natlonalltalre* à »a propre façon 
et par sa propre méthode, pareeque la 
lutte de* minorité* n'é'ait. pa* une lut'» 
pour l'existence, mai» simplement une 
lutte pour le pouvoir politique et pour la 
participation au Gouvernement de l’Etat 
Et 11 ajoutait; "Notre constitution et 
notre politique intérieure pratique relie­
ront ces question* d'après le* besoins 
intérieurs de notre Etat. Mali cela dé- 
pa»*e nos ENGAGEMENTS INTERNA­
TIONAUX. II s'agit de no* affaire» pu­
rement intérieure* desquelles nou* ne 
permettrons à per*onne de s'occuper et 
qui dépendent exclusivement de notre 
accord réciproque, de la collaboration 
loyale sans pression «ans menace, «an* 
nervosité ni radicalisme, *»n* exagéra­
tion et «an* présentation «endancieuse 
de faits".

La volonté de» homme* d'Etat tchéco- 
jlovaque» eat claire c froide Rien ne 
permet de douter qu'il* parviendront a 
régler pacifiquement la question en don­
nant «atisfactlon * des revendications 
justifiées, en redressant de* injustices 
commises, en corrigeant de* erreur* 
avouée»

A moins que. d'ici là. la Pologne et ta 
Hongrie se charger.» de compliquer les 
données du problème
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1
\

flfc ENSEMBLE de 
1 MANTEAUX

2 et 3 ARTICLES 
pour FILLETTES
Rég. $11.95 Vz prix

SC.98

9 Modèles Elégant* • Magnifique Fini
9 Beaux Tjasu* Tout Laine 9 Manteau—Chapeau 
9 Doublures Garantie* Sac à Main

9 Taille* 2 à 6—7 à Mx

Ensembles de 3 Articles
POUR CARÇONNETS

Paletot, Culotte, Caaquette. Modèle 
Raglan, Balmacaan ou Guard. LES 
TISSUS : Donegal* — Homespun* 

— Tweed*. Taille* 2 k 6x.

Rég. $10.95 
>/2 PRIX

$5-48

Complets Sport
3 Article* pour Garçon*

Complet# «ports d'élégante confection 
dans toutes les plus nouvelle# nuances 
«Je l'été. Tissu# tout laine, narrautéa, 
mouchetés, nuances unie» et de fantaisie. 
Brun, Gris, Fauve et 
Bleu foudre, Taille# :
28 à 33. Pour 10 à il 
ans.

SO.95
AUCUN DEPOT — Votre 1ère mensualité 
assure In livraison. 10 MENSUALITES 
DE S 1.00 — PAS U'INTERET - PAS 
DE SUPPLEMENT.

Costumes «* Camp
\

Jolis pelil* complot#, tel# rf n'illustré#, 
2 pièces, chemise# à fermeture couli#* 
*anle — culotte à hande en ' b à 
la taille, Vert, Fauve, Brun de fantaisie. 
6 à 12 ans. Taille# : 24 à 30,

Rég. $2.50

PANTALONS
“WHOOPIE”

Pantalons résistants pour le jeu, 
en denim bleu. Tailles 24 à 34. 

6 à 16 ans.

Rég. $1.59

98'
WOODHOUSE & co. limited

105 rue Ste-Catherine Ouest, Montréal
Londrr.s Blr mira ham Liverpool Manch'ttnr Nottingham Hull Hauttiamplon Cardiff 
Bdimbourg Glasgow Belfast Dublin L'u-York Toronto Québec: 65, rue de 1> Ccu/onn*
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Les AFFAIRES au CANADA
L* ralentissement de* affaire* qui s« 

manifeste depuis U fin de l'année der­
nière rat attribuable en parti# à la con­
traction dea opération* dana (industrie 
du papier-journal et au faible volumt de 
la dernière molapon de blé, qui a conilde- 
rablement amoindri le pouvoir d'achat 
dea population# de l'Gueet et provoqué 
une détente dana plualeura branche# de 
l'activité économique. Il tient dana une 
large mraure, a la dépreaalcn qui aévlt 
•us Ktata-L’nla. et dont ta répercuaalon 
re fait néceeaalrement aentlr au Canada 
Toutefois notre é.conomle offre une 
grande résistance aux éléments de régres­
sion. Les Indices les plus significatifs ré­
vèlent que le déclin de la production 
n'est pas général et que, dans la plupart 
des domaines qu’il atteint. Il reste relati­
vement modéré. Quand on fait, de mois 
en mots, des rapprochements avec l'année 
dernière. Il convient de se rsppeler que 
c'est en 1937 que la courbe de la reprise 
commencée en 1933 a touché son sommet. 
Lis comparaison» avec Iss années Intsr- 
médltlres ferslent sans doute ressortir 
des progrès notables.

* • *

U SITUATION ECONOMIQUE
L'Industrie minière reete très active. La 

production d'or, qui a établi un nouveau 
record en mers, a dépassé 1,077,000 onces 
•u cours du piemier trimestre de l'année, 
ca qui représente une augmentation de 
11.7% sur les mêmes mois ds 1937. Pen­
dant les deux premiers mois de c«tte 
année, la production d'argent a'est rele­
vée de 2,700,000 onces à plus de 3 millions 

1 d'oness; la production ds cuivra, ds 7S à 
W million* de livrés; la production ds 
nickel, de 33 à 36 millions ds livres et la 
production de plomb, de 62 à 44 millions 
d# livres. L’extraction du charbon au mois 
de mars a atteint 1,222,069 tonnes à com­
parer avec 1,109,606 tonnés sn mars 1937 
at uns moyenne quinquennal* de 1,006,668 
tonnes. La demande de métaux sur les 
marchés extérieurs, si elle ne s'est pas 
maintenue à son plus haut point quant à 
l'ensemble des minéraux, n’en demeura 
pas moins très Importante. Nos exporta­
tions ds cuivre ont connu en février un 
volume roeord pour ce mois, et II en a 
été de même, en mars, pour nos expédi­
tions d’argsnt et de zinc. La production 
des centrales élstriques n'a fléchi que de 
64% en mars, par rapport à mars 1937.

La sidérurgie, Industrie da base com­
portant une Incontestable'valeur d’indice, 
•ocuse des résultats relativement satis­
faisants. La fabrication de l'aclsr n'a 
•ubi Jusqu'Ici que de légers déclins soit 
16% en Janvier, 11,6% en février, 7J% 
•n mars et 3.6% en avril, relativement 
aux mois correspondants de l'année der­
nière, qui avait été une période d’activité 
exceptionnelle. Il y a lieu de prévoir que 
tes ccmmandes du Gouvernement britan­
nique fourniront désormais un stipulant 
appréciable à la sidérurgie et à la métal­
lurgie canadiennes. L'Industrie automo­
bile a livré en mars 16402 véhicules, 
contre 24,000 en mars 1937 et 16,066 en 
février dernier. La production des trois 
premiers mois, soit 60,492 voitures de 
toute catégorie, ést en régression sur le 
même trimestre de l'an dernier, alore 
qu'elle atteignait 64,191 volturaa, mais 
•Ile reete sensiblement plue élevée que 
pendent la période correspondante .de 
1936. La vente et le financement des au­
tomobiles accusent en mers une contrac­
tion sensible.

Il est assez natural que le bAtlment, qui 
constitue le plus souvent une spéculation 
de longue haleine, soit plus lourdement 
atteint que toute autre branche d'indus­
trie par le ralentissement des affaires et 
surtout l'Incertitude de l'avenir. La valaur 
des contrats ds construction conclus en 
avril, selon lee relevés de la MacLean 
Buildinn Review, se chiffra par una quin­
zaine de millions de dollars. Elle accuse 
une contraction de 374% relativement à 
avril 1937. Les chiffres de mars et eaux 
de février étalent déjà en régression de 
>9.2% et de 34.9% sur les mêmes mois de 
l'année dernière. Cea trois déclins consé­
cutifs, annulant l'augmentation de 37% 
qui «'était produite en janvier, ramènent 
la vdleur des contrats dea quatre mois 
écoulés à une somme Inférieure de 26.4% 
au total des quatre premiers mois de 1917, 
•oit à peu près au même niveau qu’en 
1936. Ce sombre tableau présente toute­
fois un rtyon de lumière : la valeur dee 
contrats octroyés en avril dernier mar­
que une amélioration de éé.3% par rap­
port à mars. 11 sera intéressant de suivre 
la statistique du bâtiment au cours des 
prochains mois.

L'Industrie du papier-journal marche 
toujours au ralenti, mets 11 eat probable 
que les stocks accumulés dans les fabri­
ques se seront allégés d'une façon appré­
ciable au mois d'avril, par suite de 1/ 
restriction de la production et de l’ou­
verture de la navigation. Le rendement 
de l'industrie de la chaussure en mars 
accuse une diminution de 12% relative­
ment à mars 1937, mais une augmenta­
tion de 19% par rapport au mois précé­
dent. L’industrie textile connaît un cer­
tain regain d'activité. Les raffineries de 
pétrole et les fabriques de pneus ont 
accru leur production. L'industrie des 
tabacs travaille à un rythme accéléré : 
la fabrication des cigarettes a établi en 
mars le record de ce mois.

Dans les diverses branches de l'alimen­
tation, l'activité eat variable. La meune­
rie et le raffinage du sucre sont en recul. 
Les abattoirs et les établissements où 
l’on prépare les viandes ont considéra­
blement‘accru leur rendement. La pro­
duction des beurrerics présentait'en mars 
une réduction de 33% sur février et de 
4% par rapport à mars 1937: celle des 
fromageries, en déclin de 32% relative­
ment à l'an dernier, n'en excédait pas 
moins de 44% les chiffres dè février. La 
fabrication du lait concentré accusait en 
mars une augmentation de 5>% sur fé­
vrier et de 37% sur mars 1937.

La distribution des marchandises est 
loin de connaître le ralentissement qu'il 
y avait lieu d’appréhender dans les pré­
sentes circonstances. La valeur du com­
merce de gros au mois de mars n'a fléchi 
que de 4% en comparaison du même mots 
ce l’année dernière, et la diminution 
constatée au cours du premier trimestre

de 1936 ne cepssee pas 3% Iv commerce 
de détail a fait en mars un chiffre de 
ventes supérieur de 15% a celui de fé­
vrier et. Inférieur de 3% seulement s celui 
de mer* 1937; on relève même, dans les 
centre* ruraux, une légère augmentation 
depuis un an Le diminution du chiffre 
d'affaires des maisons de commerce s'ex­
plique d'ailleurs, en partie, par la haïsse 
générale des prix de gros, laquelle a ex­
cédé 4% entre I* 30 avril 1937 et la fin 
du mois dsrnler.

I-a situation du travail reste plutôt sa­
tisfaisant*. Il est vrai qu'au 1er avril les 
10.4.V) entreprises que recense mensuel­
lement l'Office nstlonal de la statistique 
utilisaient les services de 1,001,970 per­
sonnes, soit 27,031 de moins qu'su 1er 
mars. Mais en dépit de cette réduction, 
qui présente d'ailleurs un caractère sai­
sonnier, l'Indlcs était au plus haut point 
qu'il sût touché, à pareille date, depuis 
1930. Ce déclin s’explique per le renvoi, 
su cours da mer*, de iaj'A) homme* en­
gagés dans l'exploitation forestière et 
dont un grand nombre n'svait pas encore 
trouvé d’emploi 1* 1er avril. On relève 
aussi dee diminutions de personnel dans 
les mines de charbon, les chemins de 1er 
et la construction. On constate, en re­
vanche, des augmentations dans l'Indus­
trie manufacturière, les transports mari­
times, la confection des routes et le 
commerce.

* * *

LA SITUATION AGRICOLE
Les prévisions que l'on fait, dès l'épo­

que des semailles, sur la moisson de blé 
sont sans doute prématurées. Les grandes 
smblevures de l’Ouest seront exposées, 
pendent plusieurs mois, à tous Iss risques 
inhérsnts à l’agriculture, notamment à la 
sécheresse. Cependant, sur presque toute 
l'étendue du vaste territoire de la Prairie, 
le sol renferme cette année des réserves 
d'humidité si Importantes qu'il se trouve, 
assure-t-on, en meilleur état de défense 
qu'il ne l'avait été depuis dix ans. Ces 
conditions favorables font naître de 
grands espoirs, qui se traduisent déjà par 
une reprise de la demande de matériel 
agricole. Même une moisson moyenne 
aurait sur l'économie canadienne les plus 
heureux iffets. Outre qu'elle rétablirait 
la situation d'une multitude de produc­
teurs, elle déterminerait un regain d’acti­
vité qui rayonnerait sur plusieurs autres 
dqmslne».

Il est vrai que, depuis quelque temps, 
les cours mondiaux sont aussi variables 
que la température qui les Influence; Ils 
ont fléchi récemment devsnt la promesse 
d’une abondante moisson de blé d’hiver 
aux Etats-Unis. D’autres facteurs pour­
raient cependant amener une hausse. Les 
stocks mondiaux sont légers. Le report 
canadien était réduit, à la fin d'avril, à 
moins de <2 millions de boisseaux, en 
comparaison de 72 millions à pareille date 
l'sn dérnler. On estime qu'à la fin de la 
présente campagne, le 31 juillet prochain, 
la report Mondial ne dépassera guère le 
chiffre anormalement faible auquel II 
s'établissait en 1937. Bien que les esti­
mations de ta production et de la con­
sommation qui ont été faites jusqu'ici ne 
soient pas très probantes, 11 y a lieu d'au - 
gurer, semble-t-il, que le meilleur équi­
libré entre l'qffre'et la demande, qui a'eat 
établi l'an dernier, ne sera pas rompu 
cette année. Rien n'tndtque que, dans l'en­
semble du rponde, la production doive être 
sensiblement plus forte qu’en 1987, et les 
besoins ds l'Europe seront vraisembla­
blement plue considérables.

Le culture du blé au Canada, bien 
qu'elle tienne encore une large place dans 
l'économie rurale du paya, n'a d'ailleurs 
plus la même Importance relative que na­
guère. Un récent bulletin de l'Office na­
tional de la statistique en fait fol. La 
valeur brute de la production deq exploi­
tations agricoles s'établissait en 1937 à 
1,091 millions de dollars, à rapprocher de 
1,079 millions en 1936. Les produits de la 
grande culture figuraient dans ca total 
pour 993 millions; les produits laitiers, 
pour 223 millions, et les produits de l'éle­
vage, pour 140 millions. La diminution en 
valeur de la production, entre 1936 et 
1937, a été de moma de 2.6%, bien que la 
moisson de blé de l'an dernier fût la plus 
petite que nous ayons eue depuis 1914. Si 
l'on remonte plus loin, on constate que le 
rendement des fermes canadiennes n'evalt 
paa atteint le milliard de dollars depuis 
1929-1930, époque où l'inflation majorait 
lea prix. Après être tombé à 766 millions 
en 1932, Il s'eat relevé progressivement à 
804 millions en 1933, à 942 millions en 
1934, puis à 992 millions en 1939. La valeur 
de la moisson de blé, qui s'établissait à 
320 millions de dollars en 1929, n'ét&it 
plue que de 165 millions en 1932, de 137 
millions en 1933, de 170 millions en 1934 
et de , 173 millions en 1939. Le recul que 
subit depuis plusieurs années la produc­
tion du blé n'a paa empêché l'agriculture 
canadienne de progresser.

(Extrait de la lettre mensuelle de la 
Banque Canadienne Nationale)

Diuaico Gold Corporation
_—0----

Montréal, le 28 mai. — Les direc­
teurs de la Dumico Gold Corporation, 
au cour» de l'Aitemblée Annuelle tenue 
ici à Montréal, ont laissé entendre qu’ils 
étaient très satisfaits des résultats obtenus 
sur les terrains de la compagnie et ont 
une grande confiance dans les dévelop­
pements futurs.

Le rapport du Président aux action­
naires annonce des résultats comme suit, 
au niveau de 450 pieds, du 1er mai au 
16: $1.75, $16.80, $1.75, $2.10, 
$2.80, $6.30, $7.00, $4.55, $5.25. 
$4.55. $10.85, $7.00, $5.95. $1.40, 
$5.25. $1.05. $3.15, $5.60, $4.20, 
$6.30.

M. David H. Angus, un directeur de 
la Beattie Gold Mines Limited, a été 
de nouveau nommé Directeur Gérant de 
la Dumico Gold Corporation, et M. G. 
A. Anderson, autrefois Assislant Surin­
tendant de la Beattie Gold Mines a été 
appointé Assistant de M. Angus dans 
l'organisation de la Dumico.

£

ATTENTION! ATTENTION !
• Désirez-vous gagner un gros salaire durant le temps de 

voe vacances?
• Vous n’avez qu'à vous rendre chez notre représentant 

L’AGENCE DE JOURNAUX ENRG., dont le propriétaire 
eet M. Arthur Williams, 13, rue Racine, Chicoutimi, et le 
numéro de téléphone 96.5.

• Une campagne de recrutement de nouveaux abonnés eera 
entreprise dane le* comtés Chicoutimi, Lac Saint-Jean et 
Charlevuix.

Méthodes modernes de 
la sylviculture au Canada

Ottawa. Canada — Un rapport du tra­
vail accompli a la station de sylviculture 
expérimentale a PeUwawa, en Ontario, 
où spécialistes sylvicoles, entomologistes, 
phylcps'hologiates et autres savants sont 
a l'oeuvre, révélé les méthode* moderne* 
de sylviculture pratiquée* au Canada 
Cette station, qui relève du Service fo­
restier fédéral, au ministère des Mines 
et des Ressource*, Ottawa, embrasse 
quelque* cent ni H le* carrés, où la forêt, 
au début était composée en majeure 
partie de pin blanc et de certaines es­
sence# du type éplnette-beumler, ce qui 
est assez caractéristique de la région 
forestière Orands-Lacs-St-Laurent, parti­
culièrement de la vallée de i’Outaouais. 
depuis longtemps un centre renommé 
de production forestière. Depuis soix­
ante-dix ans on pratique l’abatage sur 
la superficie de la station, dont les arbres 
ont subi egalement per ci per là, les 
ravages de l lncendie, mu» il reste deux 
catégories d’âge, actuellement de soix­
ante et de quarante ans A celte heure 
l'état de la région varie depuis les aires 
denudêes par les attaques répétées du 
feu et des peuplements de seconde vé­
gétation, qui poussent très dru et qui 
sont composée de pin blanc, de pin rouge 
et {l'essence mélangées.

Depuis vingt ans le Service forestier 
fédéral poursuit des travaux de recher­
che à cette station en vu d’élaborer des 
méthodes tendant à perfectionner la qua­
lité et la quantité du bols des jeunes 
peuplement* afin d'en accroître et d'en 
accélérer lee récoltes. Four cela on a 
recours surtout aux percées Intermédi­
aires, nu curage aux éclaircissements, 
aux incisions annulaires et à l'émondagc. 
L’on étudie en mime temps les problèmes 
d'ordre plus fondamental touchant les 
sols, la génétique, les procédés qui con­
viennent au Ht de semence, et là reboi­
sement artificiel.

Ladivlslon d'Entomologls du ministère 
de l’Agriculture en collaboration avec 
le Service forestier fédéral, à établi sur 
les lieux un laboratoire où M poursuit 
l'étude intense des Insectes qui mena­
cent les forêts, notamment le charançon 
du pin blanc

Lea recherches relatives à la végéta­
tion et aux sujets connexes sont con­
duites à la station de Petewer/a en col­
laboration avec le Conseil national des 
recherches scientifiques.
(Communiqué du Ministère des Nines 

et des Ressources)
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Quoi champion Indicible

LA PRODUCTION DU BLÉ
L'ansemencement du blé progressa fa­

vorablement dans l’ouest dq Canada Iss 
réserves d'humidité sont supérieures à 
celles des années prézédentec èt, avec 
des pluies saisonnières au cours da la 
croissance, tout fait espérer une récolte 
de proportions relativement norasales. 
Rca te ensuite à èn disposer. La fêrméture, 
totale ou partielle, de nombreux mzrehés 
habituels par suite des restrictions im­
posées pendant la crise, s soulevé des 
vis d’alarme au sujet des effets possibles 
■me grosse récolte au Canada. Il est 
■pendant évident que les dernières ré­
cite* ont été Insuffisantes, que les ex­
portations ont été en grande partie pré­
levées sur les réserves et que, pour main­
tenir le« exportations à un volums rat- 
•enable, le Canada doit produire'plus 
de blé. Les disponibilités du monda en­
tier sont médiocres et nous avons besoin 
d'une assez bonne récolte au. Canada 
pour ramener ncs réserves et le niveau 
mondial à des proportions normales.

Les disponibilités de la saison courante 
sont estimées à 4,339 millions de bois­
seaux, ca qui dépeese légèrement le total 
de la saison précédente, les diminutions 
d'excédent annuel étant plus que com­
pensées par l'abondance des récoltes 
Mais la distribution de cea disponibilités 
a subi des changements Importants, at­
tendu qu’en général les récoltes sont 
meilleurs dans les pays Importateurs et 
plus mauvaises dans les pays exporta­
teurs, excepté aux Etats-Unis et en Aus­
tralie. Ls mouvement International n’at­
teindra donc qu'un volume tria modéré 
cette saison, environs 900 millions de 
boisseaux L'excédent mondial au 31 
juillet 1938 eet estimé à 619 mlHIons de 
boisseaux alors qu'il n'arrlvalt qu'au 
chiffras anormal de 931 millions au 31 
juillet 1937; mois même avec cette aug­
mentation il reste bien au-dessoua de la 
moyenne pour les cinq années de 1924 à 
1928, époque antérieure aux accumula­
tions de surplus.

Le mouvement International a‘consi­
dérablement diminué de volume, et d’un 
maximum de 947 millions de boisseaux 
en 1928-29, il est tombé â 923 millions en 
1939-36, la moyenne étant de 718 millions. 
En 1936-37 le chiffre était de 609 millions 
et une nouvelle diminution pendant l'an­
née courante l’a réduit à un niveau ap­
proximatif de 500 millions de boisseaux. 
Ainsi, au cours des cinq saisons 1823- 
24 à 1927-28 la France, l'Allemagne, l'Ita­
lie et la Tchécoslovaquie ont Importé en 
moyenne 224 millions de boisseaux; en 
1923-29 le montant s'est élevé à 249 mil­
lions- Mais pendant les quatre saisons 
1933-34 à 1936-37, la moyenne de leurs 
Importations est tombée à 35 millions de 
boisseaux, et pour la saison courante 
1937-38 le total probable de leurs achats 
eat estimé à 56 millions de bclsseaux.

Il est vrais que dans ces pays, habitu­
ellement gros Importateurs de blé, la 
nouvelle politique d'état encourage la 
production domestique et décourage l'Im­
portation au moyen de tarifs douaniers, 
primes, contingentements et toutes sortes 
de règlementations sur le change. On 
a bien marqué un relâchement dans ces 
restrictions à différentes reprises mais 
seulement quand 11 y avait une bonne 
raison. Etant donné la situation Inter­
nationale en général et la médiocrité 
à laquelle en sont réduites les réserves 
mondiales, il est intéressant de se deman­
der si cet état de choses peut durer 
longtemps.. EUROPE ET AFRIQUE

La superficie emblavée en blé d’hiver 
dans 14 pays européens dont on connaît 
les chiffres est estimée à 61,811,000 acres 
par comparaison à 61,111,000 acres la 
saison précédente Le dévelopement est 
signalé en Bulgarie. Tchécoslovaquie, An­
gleterre et Pays de Galles. Allemagne, 
Hongrie, Pologne, Portugal, Roumanie 
et Yougoslavie mais il y a diminution 
en France, Grèce et Italie. On disâit 
que l'Italie procédait activement à l'en­
semencement du blé de printemps et se 
préparait à en intensifier la culture pour 
compenser la réduction de superficie en 
blé d’hiver. Le temps a été favorable en 
Europe pendant l’hiver mais il est devenu 
très sec ensuite et les récolte* n'ont pas 
fait les progrès attendus. L’Italie a par­
ticulièrement souffert: son blé d'hiver 
n’a pas très bien réussi et elle n'a pas 
pu planter tout le blé de printemps 
qu’elle voulait. La demande s'est raffer­
mie de ce côté mais on dit que des res­
trictions vont être apportées dans la

consommation du blé pour compenser 
du moins én partie la mauvaise récolte 
domestique. La Roumanie, qui exporte 
normalement beaucoup de blé, sera peut* 
ètrê forcée d'en Hmitér l'exportation pour 
pourvoir à sa propre consommation. 11 
est actuellement Impossible de prévoir 
la production de ces pays Si le temps 
continue à se montrer défavorable, on 
peut s'attendre à d'importants change­
ments dana la demande. Des achats pour 
constituer dea stocks de réeefve pour­
raient également groaelr les Importations.

En Afrique du Nord la diminution dana 
la superficie en blé d’hiver est de plue 
d'un million d'acres, ce qui balance et 
au-delà lee 700,000 acre* gagnées en 
Europe. Le temps s'eat montré variable; 
très bon pour lea récoltes en Algérie, 
mais mauvais au Maroc et en Tunéaie- 
Il a également été très sec dans cee 
réglons mais les pluies de ces derniers 
temps an Algérie ont fait beaucoup de 
bien.

L'HEMISPHERE SUD
la récolte de blé en Argentine s été 

réduite par la séchcressse et des gelées 
récentes à 184 millions de boisseaux par 
comparaison à 249 millions en 1936-37 
et une moyenne de 226 millions pendant 
les cinq anées de 1031 à 1935. L'excédent 
de l'an dernier était relativement faible 
de sorte que le montant exportable 
cette saison est estimé à seulement 72 
millions de boisseaux. Pendant la saison 
1936-37 les expéditions ee sont élevées à 
162 millions de boisseaux et la longue 
moyenne est le 146 millions. Il y aura 
peu de difficulté à disposer des stocka 
courants et l'excédent à la fin de 1& 
saison sera probablement au-dessous de 
la normale.

La récolte de 180 millions de boisseaux 
en Australie est la plus abondante depuis 
1932, et considérablement au-dessus de 
la moyenne de 158 million* de boleseaux 
pour les cinq ans de 1923 à 1927. L'acti­
vité a régné dans les expéditions qui se 
chiffrent à 88 millions de boisseaux au 
22 avril et qui atteindront probablement 
116 millions pour la saison entière. L'ex­
cédent, d'après les calculs, sera dans les 
environs de la moyenne. L'humidité fait 
défaut pour la saison prochaine et, à 
moins de pluies générales d’ici quelques 
semaines, H est jugé probable qu’il y 
aura une réduction dans la superficie 
destinée à la récolte de 1938-39. II y a 
peu d'enthousiasme dans l’offre courante 
en prévision d’une récolte Insuffisante 
l'an prochain.

LES ETATS U MS
En 1937, après une série de pauvres 

récoltes exigeant reepurs aux Importa­
tions pour satisfaire la consommation 
domestique, les Etats-Unis ont eu la 
meilleure récolte depuis 1931. Le total est 
officiellement estimé à 874 millions de 
boisseaux par comparaison à 626 million* 
en 1936 et une moyenne de »583 millions 
pour les quatre ans de 1933 à 1933 pen­
dant lesquels le rendement avait été sé­
vèrement éprouvé par le mauvais temps. 
La production de l'année dernière dé­
passe également la moyenne de 864 mil­
lions de boisseaux pour les cinq ans de 
1928 à 1932. Après avoir fait de grosses 
Importations de blé pendant trois ans, 
les Etats-Unis sont devenus de gros ven­
deurs cette saison et leurs exportations 
sont estimées à 104 millions de boisseaux. 
S'ils arrivent à ce total, leur excédent à 
la fin de la saison sera dans les environs 
de 190 millions de boisseaux, c'est-à-dire 
à peu près le tiers d* l'excédent mondi­
al disponible pour l'an prochain C’est 
là une avance considérable sur l'excé­
dent dee années maigres que nous venons 
de traverser et un chifre plus en rapport 
avec la longue moyenne de 204 millions 
de boisseaux.

Le blé d'hiver est en bonne voie et 
tout annonce actuellement une très gros­
se récolte en 1938 D'après les prévisions 
au 1er avril le blé d'hiver donnera 726 
millions de boisseaux, c'est-à-dire un total 
qui n’a été dépassé que deux fols jusqu'à 
présent. On constate une grande amé­
lioration en comparant ces prévisions 
avec celles du 1er décembre qui étaient 
de 630 millions. La gelée a cependant fait 
du mal, principalement au Texas où les 
pertes sont sérieuses, et le Kansas a 
éprouvé des tempêtes de vent et de pous­
sière. En 1937 la récolte en blé d’hiver 
était de 685 millions de boisseaux eet 
la moyenne pour cinq ans 623 millions 
SI la superficie de blé de printemps n'est

pas réduite et le rendement est moyen, 
la récolte totale de blé, durum compris, 
dépassera 900 millions de boisseaux aux 
Etats-Unis. Ce sera la plus grosse récolte 
depuis celle de 1931 qui s'élevait à 937 
millions de boisseaux. La consommation 
domestique aux Etats-Unis a été de 670 
millions en-moyenne au cours des cinq 
ans de 1932 à 1936. Sur cette base, les 
disponibilités exportables dépasseront 200 
millions de boisseaux à moins qu'une 
partie - nu soit ajoutée aux réserves. Il 
faut toutefois remarquer que les expor­
tations américaines de blé et de farine 
de blé ne sont jamais descendues au- 
dessous de l'équivalent de 100 millions 
de boisseaux depuis le commencement 
du siècle jusqu'aux mauvaises récoltes 
de 1932 à 1936. La reprise dee exporta­
tions de blé par lee Etats-Unis est une 
question qui soulève un vif Intérêt. De 
1931 à 1933 les Etats-Unis possédaient de 
gros stocks do blé, mais maintenant l& 
loi de 1938 fournit jes moyens de contrô­
ler les accumulations. SI la . récolte est 
abondante et des accumulations se pro­
duisent, il en résultèra la mise en vigueur 
de contingentements et do réductions 
d’emblavage, pourvu que les fermiers y 
consentent. Il est douteux que les Etats- 
Unis continuent à conserver de grosses 
disponibilités c.i cas d'une forte baise 
dans lea cours internationaux.

à ★ ★

CANADA
Depuis cinq ans, le rendement de 

l'Ouest du Canada est inférieur a la 
normofe. En 1937, la sécheresse a dévasté 
la Saskatchewan et l'est de l'Alberta et 
réduit la production à 182 millions de 
boisseaux, c'est-à-dire le minimum depuis 
1914 et à peine un peu plus que ta moitié 
de la longue moyenne de 394 millons 
da boisseaux. L'excédent annuel était 
tombé à 37 millions de boisseaux de 
sorte que le surplus exportable de cette 
saison n'arrivait pes à 100 milions de 
boisseaux. Au cours des saisons pré­
cédentes, la médiocrité des reçois a,ait 
considérablement réduit lc3 exportations 
Jvlèt la moyenne était tombée à 203 
mülloai de boiscaux tandis que la lon­
gue moyenne était de 252 millions et 
que l'énorme récolte de 1928 avait per­
mis d'établir u>*. record de 408 millions 
do boisseaux. Léo exportations de la 
saison eburante se chiffrent a 72 mil­
lions au 22 avril, mais l’ouverture de 
la navigation sur le Si-Iaurent amène 
toujours une reprise d’activité et 11 est 
probable que tout le blé disponible du 
Canada aura été embarque à la fin de 
juillet. L’excédent qui était de 37 mil­
lions de boisseaux au 1er août 1937 en 
sera réduit à environ 30 millions, dont 
durum plutôt qu'en blé de boulangerie. 
Ce sera notre plus petite réserve depuis 
1925 et elle sera considérablement infé­
rieure aux 53 millions qui constituaient 
notre moyenne pour les cinq ans de 1924 
à 1928. L'ensemencement de la récolte de 
1933 fait d'excellents progrès. Une grande 
partie des terres à blé dans la ceinture 
ditd en automne et en hiver, et les con­
ditions actuelles sont beaucoup plus fa­
vorables à la culture du blé qu'elles ne 
l'ont été depuis plusieurs années.

La perspective d'une bonne récolte 
a soulevé la question des débouchés. 
Comme le dit notre numéro de janvier, 
"Le marché britannique insiste princi­
palement sur la conformité des produits 
et la régularité des arrivages." Cela 
s'applique aussi bien au blé qu'à tous les 
autres produits, alimentaires ou autres, 
et à tous les pays importateurs aussi 
bien qu’à la Grande-Bretagne. Un total 
de 90 millions de boisseaux en exporta­
tions de blé pour cette saison ne saurait 
être jugé satisfaisant- Il est bien Infé­
rieur à la demande des pays importa­
teurs pour le blé canadien même quand 
la demande mondiale n'est pas forte. Il 
est officiellement admis que le Canada 
devrait exporter au moins 200 m.liions 
de boisseaux de blé par an. Sans cela, 
il ne tire pas plein parti des possloilités 
offertes par les marchés internationaux. 
Etant donné l'appauvrissement anormal 
des réserves mondiales et les 30 millions 
de boisseaux dont consiste tout juste 
son excédent, le Canada peut à juste 
titre souhaiter une amélioration dans ses 
terres de l'ouest. Nous avons le plus 
grand besoin d'un rendement normal en 
1938, avec une superficie égale à celle de 
1937.

(Extrait de la lettre de mai de 
la Banque Royal)

Nouvelle publication du 
Ministère des Mines et des

Pêcheries
—o—

Le Ministère des Mines et des Pécha 
rleé, dirigé par l’honorable Onésime Ga­
gnon, C.P., vient de publier la partie \ 
du rapport annuel du Service des Mine» 
pour l'année 1936. Intitulée ''Industrie 
minière et statistique", cette publication 
contient le* statistiques dè la production 
minérale du Québec et une revue des mi- 
nés en exploitation, et des travaux de mi­
se en valeur en 1936. C’est une forte 
brochure in-octavo de 186 pages dont le 
texte est accompagné de cartes, plen 
ches et autres Illustrations 

Une brève analyse du contenu revête 
que les Intérecssés trouveront là une 
heureuse vue d’ensemble et des Infor 
mations de première valeur sur le dé­
veloppement de l'industrie minière du 
Québec. Les vingt premières pages sent 
réservées aux Initiatives multiples du 
Service des Mines proprement dit, per 
ceptlon des droits de mines, relevé» 
géologiques, laboratoires, cartographie, 
cour» aux prospe-teurs, publications, ex 
positions, chemins de mines, etc E:t 
ensuite exnosé pour chaque substance 
minérale, l’état de la production et du 
marché. On aura par exemple des pré­
cisions sur les progrès continus des In 
duotrles de l’or et du cuivre et sur l'in- 
noitsnt* production d’amiante du Que- 
bec. Prè» de quarante pages sont ensuite 
consacrées au rapport de l’Inspecteur 
des Mines pour l’Ouest de Québec (Abi­
tibi et Témiscamlngue), et une quaren 
talne d'autres à l'examen minutieux qnu 
fait en 1936 le docteur G. S. MacKenze 
des principales propriétés de la région 
de Chibougamajj-Opémlsza. On se sou 
vient que la publication des première» 
conclusions de cet. examen en février 
1937 eut un certain retentieeement 

Enfin la dernière partie du volume 
est une revue de la main-d'oeuvre. dn 
salaires et des accidente dans l’Industrie 
minière suivie d'une liste'des principaux 
exploitants de mines et de carrières dan* 
la province.

On peut obtenir cette publication m 
s'adressant au Directeur du Service d:j 
Mines, Hôtel du Gouvernement, Québre, 

(Communlquéi

NOS RENNES
Ottawa, Canada. — D'apres les tapi 

reçus au ministère des Mines et des 
sources le troupeau canadien de roi 
sur la lisière septentrionale du contli 
a très bien passé l’hiver. A cette heu 
troupeau s'achemine vers le pacage 
sur l'ile Richards, à proximité du litt 
Le rassemblement et la marche s'opr 
lentement Car les animaux approc 
de la saison de mise bas et il Import 
prendre toutes )es précautions pour 
le troupeau arrive à destination da: 
meilleur état possible. Lorsqu'ils arri 
à l'aire de reproduction les animaux 
rassemblés dana une vallée bien à I 
où le pâturage est excellent. Les po: 
viennent entre la mi-avril et la fii 
mal. Sous l'ocil attentif Ju minister! 
rennes font de grands progrès : on a 
noté une augmentation de poids che; 
animaux abattus comme viande de 
cherie ; ce poids, qui était, en moye 
de 159 livres en 1935 a atteint, en 
une moyenne de 165 livres; du rest< 
prévoit un gain ultérieur par suiti 
l'excellence des pacages et grâce à 1; 
production sélectionnée que dirige le 
nlstère. A tout prendre les rennes se 
adaptés au climat, etc-, de la réserv 
ils sont placés, c'est-à-dire immédiate: 
à l’est du delta du fleuve Macke 
Chaque année, à mesure que de je 
animaux nés sur les lieux remplacer, 
animaux plus âgés, le troupeau deviei 
de plus en plus accoutumé à son ha i 
canadien.

(Communiqué du Ministère des M 
et des Ressources.)

Quand vous êtes n
TORONTO

Descendez à
l’HÔTEL ST. RÉGIS

392, rue SHERBOIRNE 
RA. 1135
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CL A UDINE L’ÉCOLE DU JOUR
le mot féminin

Mon coeur, j'ai clos 
ta porteL’INEVITABLE

Je revoyais récemment un étranger, 
tninigré au pays depuis quelques années. 
,tt me souvenant qu'il avait projeté, il 
ÿ a quelques mois, de retourner dans son 
pays. Ie voulus connaître sa décision. Je 
foulais l'entendre me parier de son projet 
il, fimagmation aidant, voir défiler dé­
font mes yeux toutes les images que cette 
imagination pouvait créer. Le départ d'un 
paquebot tout blanc... la mer qui berce... 
les paysages inconnus... les horizons nou­
veaux...

Quand je lui demandai s’il allait nous 
quitter bientôt, il me répondit qu'il dé­
tail retarder son Voyage pour des raisons 
toutes particulières.

Habituée que je suis à rencontrer tant 
de personnes pour qui le patriotisme n'est 
rien et me rappelant tout à coup que sur 
son pays plane, depuis quelque temps, 
une menace de guerre, je ne pus m'em­
pêcher de lui demander si le retard ap­
porté à son voyage n’étail pas motivé 
pur cette crainte de /'inévitable.

Sa réponse ne fût pas celle que f ap­
préhendais et l’eian de sincérité qui la 
lui dicta aurait fait s'évanouir mes dou­
tes s'il m’en était resté.

"Chez nous, me dit-il, nous nous en- 
trdinons jeunes à la guerre. Que l'horizon 
soit clair ou trouble, nous faisons notre 
service militaire. Nous apprenons à servir 
somme nous apprenons à marcher et lire

hemie les yeuxet nous trouvons la chose toute naturelle. 
Oi un jour mon pays devait entrer en 
conflit et que ce jour me trouve loin de 
ma patrie, j'accourrai pour le défendre, 
diiJJc-ie être encore de ce côté-ci de 
I ocean.

Je n avais plus rien à dire. Intérieu­
rement je louais un tel patriotisme et me 
^piochais d’avoir cru un instant qu'une 
chose pareille ne pouvait plus ixister en

. mon coeur. Ne re­
garde pas ce front collé à la vitre. Ce nest 
pas le sien.

telui à qui tu te donnas, celui à qui 
tu apportas toute» les douceurs dont lu 
étais fait, celui-là a tout dévasté Comme 
si tu avais été une marionnette, il a joue 
avec* toutes les ficelles. Tant qu’une a 
vibré d'un fiisson tout neuf, il a joué. 
Mais, quand la dernière est restée sé- 
fraclaire au jeu des mains cruelles, il 
est parti ù la recherche d’amours nou­
velles. Celui-ci ferait de même et demain 
tu serais plus meurtri et plus mortifié 
qu'au jour d’hui.

her me tes yeux, mon coeur. Ne te 
laisse pas reprendre...

Ces frissons de désirs qui passent sous 
la porte, ce n'est que le printemps qui 
les apporte. El, le printemps, il n’est plus 
fait pour toi. Tu as passé P âge... En toi, 
rien ne doit renaître, puisque rien ne peut 
revivre. 7 ouïes ces choses qui le frôlent 
et te font tressaillir encore et malgré tout, 
tous ces désirs que le vent fait tourbil­
lonner pour le resaisir ne peuvent rien, 
rien qu’aviver la peine dont je It sens 
lourd et redoubler les sanglots qui t’op- 
piessent. Le n'est pas ce qu'il te faut 
Ce que lu as besoin, c’est un peu de 
sommeil, un peu de repos.

Si lu le veux, je le bercerai, f endor­
mirai ta peine en faisant pour loi di nou­
velles chansons que je le chanterai tout 
bas...

Mon coeur ferme les yeux...

Brin de MIL

rendant si mutile toute résistance des plus 
faibles.

En revenant chez moi, je ne pensais 
plus au paquebot, à la mer, aux paysa­
ges, aux horizons nouveaux. Je devinais 
toute l horreur de la guerre, et me de­
mandais pourquoi les» hommes s'ingénient 
o perfectionner tant de choses qui ne ser­
vent qu à les engloutir, et pourquoi, mal­
gré toutes ces horreurs, ils se trouve en­
core des hommes, vivants libres dans un 
pays d adoption, qui s'apprêtent à af­
fronter les pires atrocités parce qu'au 
fond de leur coeur ils ont su conserver 
un patriotisme qui n a d’égal que leur

MICHELLE mm*ï;f:

Propos sur la Mode
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Le deuxième printemps 
de votre robe...

Nous aimons d'inatinct les imprimés 
I fleuri*. Dans le* magasins, parmi* tou- 
I tel les pièces empilées, notre convoitise 
I se dirige tout droit vers leur gaieté, at- 
I tirée* irrésistiblement comme les abeilles 
I par les fleurs. Mais alors, intervient no- 
I tri sage raison qui nous souffle d'cu- 
I nuyeux reproches: “cet imprimé est 
I irrésistible; mais il serait ralsonnab'e 
I de résister, car l'an prochain on dirt: 
I itmc.'X... a toujours sa robe à fleurs."
V Mais votre regard retourne avec envie I vers les fraîches couleurs des motifs I flturls.I Lutte cornélienne entre le coeur et laI saison.

Pourtant, il est possible de rémédier 
I à cela... avec un peu d’ingéniosité, vous 
I, transformerez "la robe à fleurs” de l’an 
I dernier de façon à ce quelle soit, cetto 
I année, toute à fait méconnaissable. Tl 
L euffit.de fair* une transformation radi- I cale, c’est-à-dire, dans la mesure du pot- 
I sible, de ne pas refaire une robe du soir I dans une robe du aoir, ni une autre robe 
I d'après-midi dans une robe d'après-midi, 
I etc., mais de changer de l'une à l'autre: 
I de fairo une robe ou un ensemble d'après- 
I midi dans une robe du soir ou de donner 
I à l’ensemble d’après-midi un air si dlf- 
I firent que vous serez étonnée de ce 
I changement.

Et vous aurez le plaisir d'étrenne? 
T fièrement un ensemble que vous senti­

rez plui neuf que ai le tissus était né 
d'hier.

En règle générale, les tissus Un peu 
rtides — le satin ciré par exemple — 
feront do charmants boléros et des 
petites vestes très nettes.

Dans les crêpes ds chine et tous les 
crêpes souples, vous ferez de jolies robes 

' d'après-midi ou bien encore des ensem­
bles: jupe et petite jaquette fantaisie, ou 
le manteau d’été qui tombe droit devant, 
sans fermeture, ou qui joint bord à bord.

Dan* une robe de mouaseline ou do 
toile imprimé, voua pourrez tailler de* 
Housses d'été fraîches, et légères. Choliit- 
tes pour ces tissus des façons un peu 
travaillées. Les tissus légers conviennent 
particulièrement aux fronças, aux noeuds 
•t aux drapés.

Vous aurez de plus la ressource de 
mélanger unis et imprimés. Les chamarés 
éclatant* pourront former un empièce­
ment. un boléro ou tout autre garnlturé 
et oeront tempéré» par le crêpe de la 
robe.

Voici encore une Idée ravlsaante: sur 
«ne robe Imprimée de couleur» vives, 
fonez une longue jupe de mousseline 
transparente et mouvante qui atténuera 
les couleurs tout en laissant deviner leur 
éclat.

N’otbltons pas ces cloqué» ou ces pl­
anés de coton qui connurent tant dj 
vogue. Ils feront de* garnitures ravis­
santes, plastron», parements, revers et 
même — pourquoi pas — des chapeaux 
aux larges bords relevés.

Et si vous avez très peu de tissu, si 
♦oui êtes lasse d'une petite blousse, voua 
Pourrez toujours en faire une écharpe 
htix couleurs vive» qui égaiera bien do* 
tnaemblea sombres.

MARIE-CLAIRE
Conservation des tapis. — Placer des 

«unie* de papier brun sous les tapis : 
tela donne du moelleux sous le pied, as- 
hure aux tapis une plus longue vie, en en 
diminuant l'usure, en même temps que 
**la Isole mieux de l’air et rend tes 
Pièces plus chaudes.

MllË

r-svgansr es pratique pour te» jour» diaua» n la t ulr, charmante aussi sous un 
manteau, la robe de §oie deux pièces, à gauche, comprenant une jupe noire et 
une petite jat/uette i manches courtes, à raies rouge», noire», verte» et blanche». 
Un ceinturon noir corn [de te l’eniemble. L'autre, création, lus costume de laine 
ssaire à boléro, convient à n’importe quelle, taille, La blouie-stwator est tfun

beige doré.

Marco Polo avait dû enfouir dans son 
tac noir ce« sandales d épaisses semelles, 
lors de ta dernière excursion au Cathy
(via le cinémaj. Maie Dame Mode les 
en a eortiee et nous avons, comme der­
nière sensation dans le domaine de la 
chaussure, ces sandales confortables, aux 
semelles mqlles, douces aux pieds, qui 
iront on ne peut mieux avec les vête­

ments de sport, cet été.

Volld comment uns chenille voit le 
pneu antirdirapant de cette tondeuse a 
l/uton. Ce pneu de caoutchouc est préfé­
rable pour le uason... préférable aussi 
pour le» nerf» de» voisins qui aiment 
faire tu grasse matinée, ear il set moins 
bruyant et d'une opération plu» faollePour être belle

Griserie
ECLAT ET JEUNESSE Pour le cordon-bleu

Asperges sauce mousseline
Arrête-toi soleil dans ta course autour 

de la mappemonde, pour que s'éternisent 
ces moments qui versent en moi des flots 
de bonheur. Devant les chaudes effluves 
que le printemps souffle sur la ville, mon 
coeur s'est ouvert à l'amour, tendrement 
encerclée par des bras aimés, je reçois 
sur mon visage lu baisers fous dont on 
rêve. Sur mes paupières closes, je sens 
toute la douceur des caresses qui lu ef­
fleurent. El mes lèvru humidu garde- 
ronJ l’empreinte de cette bouche aimée 
qui sait prendre la mienne. Immobile et 
heureuse je m’abandonne à ces caresses 
qui me grisent.

Quand la brise se fait douce cl que 
du émanations odorantes sortent de la 
terre, qu il fait bon pouvoir se joindre 
à la grande fête de la nature célébrant 
l'effervescence de la vie. Perçant les 
voiles des ' difficultés quotidiennes, ces 
moments d'amour impriment en nous du 
marques indélébiles qui classent ceux-là 
qui les ont vécus. Et ainsi Va la vie, ainsi 
va le monde. Souffrances, tourments, 
amour, vous vous partagez tour à tour les 
coeurs des humains, depuis l'heure de sa 
naissance, jusqu'à la minute dernière, où 
le corps retourne au néant dont il est 
sorti.

Jean NOSIL

Trois moyens différent» mal» égale­
ment bons vous sont offerts pour rendre 
de l’éclat et de la vigueur à vos tissus 
fatigués.

C'est tout d’abord le masque à l’oeuf; 
puts le bain de vapeur; enfin le bain de 
soleil (sous une couche protectrice d’huile 
"flltrur.te").

Le premier, destiné aux peaux vraiment 
sèches et irritables, se prépare en mélan­
geant, dans un peu d'eau de roses tiède, 
de la fécule do pomme de terrs et un 
demi-jaune d'oeuf.

Vous en faites une crème bien liée, que 
vous étalez sur votre visage et votre cou 
pendant une demi-heure environ. Vous 
lavez ensuite avec de l'eau bouillie tiède. 
Nous vous conseillons cette application 
chaque fols que vous sentirez votre épi­
derme "tendu" ou desséché; quand la 
peau du front ou des Joues vous "piquera" 
(sensation de fatigue, bien connue).

Le masque au Jaune d'oeuf pur, étendu 
de rhum ou d'alcool, convient aux peaux 
neutres, un peu Inertes, pâles et mal nour­
rie» par la circulation sanguine. C’est un 
masque nourrissant et vivifiant, ipar les 
graisses animales très actives qu'il con­
tient).

Quant au classique masque a i'oeuf, fait 
de blanc d'oeuf battu en neige, vous le 
connaissez mieux, car on l’emploie beau­
coup comme masque de beauté instan­
tané, avant une soirée ou un bal. Il est, 
en effet, très tonique, astlngent et rajeu­
nissant, surtout pour les peaux grasses 
qu’il libère de la séborrhée et dont il res­
serre los pores... Mais n’en abusez pas.

Il y a mieux encore comme moyen d« 
briller d’un vif éclat (hélas, tempo­
raire...); c’est le bain de vapeur.

Vous Installez sur une bouillotte ou une 
casserole pleine d'eau bouillante, un abat- 
jour de carton et vous penchez votre vi­
sage sur la vapeur qui s'eri échappe. Non 
seulement votre peau sera parfaitement 
nettoyée, mais encore elle sera rosée, 
tendre, vivifiée... et par conséquent ra- 
jcunla (au moins par l'apparence).

Vous pourrez mélanger a l’eau, de l’al­
cool de menthe, de l'alcool camphré ou de 
l'essence de pin dont les exhalaisons bal­
samiques seront délicieusement rafraî­
chissante*.

Il est un peu tôt pour parler longue­
ment du bain de soleil, qui sera très bon 
pour votre épiderme a condition de le 
doser savamment et de protéger votre 
peau contre !<•* rayons r.oelfs, au moyen 
d’une huile ’‘filtrante’’ spéciale. Nou* y 
reviendrons plus en détail; mais nou* 
tenions à vous rappeler comme ur. moyen 
suprêmement pratique (et a la portée de 
toutes!) de faire une cure d1 “ultra- 
vloleta" et d' "Infra rouges'1 aux frais de 
Phébus-Apollon.

Avec des poireaux

Prenez une botte da poireaux (Maint- 
Germain do préférencej, poupes une 
partie du vert, iavez-les soigneusement, 
faltes-les cuire une demi-heure à peine 
dans de l'oau bouillante salée. (Gardes- 
la soigneusement «t prépares aveo U 
potage que vous dégusterez à dîner.) 
Egouttez-les, dressefc-lcs sur un plat, 
scrvcz-le» tiède», accompagnés de la 
saucs mousseline dont voici la recette :

Hace mousseline. — Prenes un oeuf de 
beurre, deux cuillerées de farine, 1 grand 
verre de lait, 3 oeufs, sel, poivre, Jus 
de citron. Prépares avec la farine, le lait 
et uno partie du beurra une sauce bécha- 
mclle très épaisse. Lorsqu'elle est termi­
née, irtcorporez-y, hors du feu, les jaunes 
d’oeufs et le reste du beurre coupé en 
petits morceaux Iternctte* sur un feu 
doux et fouettez la sauce Jusqu'à ce 
qu’elle devienne Jaune et mousseuse. Au 
moment de servir, lncorporez-y deux 
blancs battus en neige ferme et un Ju* 
de citron. La. sauce, terminée, est ex­
quise, elle doit être mousseuse et cré­
meuse. La quantité de blanc* battus en 
neige varie suivant le goût.

Vous pouvez toujours, comme vos 
vieilles grand’mtres, faire un noeud dans 
le coin de votre tablier afin de ne pas 
pleurer en pelant les oignons... Mais II 
est plus pratique, en même temps que 
plus moderne, de mettre l'oignon dans 
ce petit verre, de fermer le couvercle et 
de faire fonctionner le couperet... Pas 

de larmes, ainsi...

Vous rappclet-vous l'émotion que vous 
avait donnée votre première boite do 
couleurs. Eh bien, en voici une autre 
qui ne manque pas non plus d'attrait. 
C'est une boite d maquillage remplie de 
rouge, de mascarnt et ds khôl... Il y en 
a pour vos joues, vos lèvres, vos pau­
pières, vos cils... De quoi vous faire une 

beauté sur commande I

Le feutre blancL’Abitibi, pays de l’or
par Émile Benoist

Bientôt, ce sera l'époque des vacances, 
ta soleil est roi.

Par ces jours de plus en plus chauds, 
nous allons porter ries toilettes de plus 
en plus fraîches. Pour le voyage, pour 
le soir, les petits manteaux de flanelle 
sont très portés, cette saison encore.

Et quel chapeau irait mieux avec ces 
robes claires, ces manteaux légers, que 
le feutre blanc 7

ta feutre blanc «'assortit bien à toutes 
les teintes de vos robes ou de vos man­
teaux. il est frais, pratique, élégant.

Et peu coûteux. Chez Charlebois les 
vend précisément au prix le plus modéré... 
Et il» sont d’un chic !

Ce livre est le premier du genre qui 
se publie chez nous. L'auteur, journa-

le Témlscamingue, c’est -lire le Nord- 
Ouest québécois, depuis .ne quinzaine 
d'années. Il a été témoin de la transfor­
mation de cette vaste région par la colo­
nisation d'abord et, ensuite, au cours des 
dix dernières années, par l’industrie mi­
nière. II a connu les villes de Rouyn et 
de Noranda à leur naissance, alors 
qu’elles n’étalent encore que des agglo­
mérations de tentes et de cabanes en 
billes perdues dans la forêt des éplnettes 
noires. Plus récemment, 11 a vu naître 
et grandir, presque du soir au matin, les 
villes champignons de Val d’Or. de Sul-

.Malartie,

Ocujt i ur lu plat aux tomate»
Dans une poète, faites fondre 40 gr 

de Leurre, Posez six demi-tomates sur 
la face plate perforez les tomatss s 
coup* de couteau pointu. Cuisez cinq mi­
nutes, retournez. Cuisez cinq minutas, 
salez. Posez les tomates sur la circonfé­
rence d'un grand plat à osuf*. Ajoutez 
3h gr. de Leurre. Chauffez. Videz le cor. 
tenu de trois oeuf* suri* endommager 
le* jaunes Faite* cuire une minute *t 
demie. Salez. Servez.

Claudine chez elle

Avec une feuille de jmpier...
Qui ne se rappelé, dans ses souvenirs 

d'enfance, une journée de pluie occupée 
par- de merveilleux travaux réalisés avec 
du papier découpé ? Fines dentelles, per­
sonnages, animaux, on donnait alors 
libre cours à son imagination, à ses rê­
ves; et les heures passaient comme par 
enchantement. Pour faire revivre ces sou­
venirs, ne voulez-vous pas que nous nous 
amusions à créer ensemble des objets 
charmants qui embelliront votre logis ? 
Cela est facile :

èr èr -à
Le coffret

Une simple boite de métal deviendra 
un Joli coffret. Recouvrez-lâ d’une couche 
de peinture laque. Faites tailler un verre 
épais à ht dimension du couvercle. 
Avant de le fixer sur la boite, voua Inter­
calerez, entre la boite et le verre, une 
feuille de papier découpé. Pour découper 
cette feuille, prenez un carré de papier 
correspondant aux dimension» du cou­
vercle; rebattez les pointes de ce carré 
vers le centre, pliez nettement. Vous 
avez un autre carré plus petit. Pliez-le 
en diagonale (pointes à l'intérieur) Pliez 
en deux le triangle obtenu. Vous avez 
un triangle plus petit que vous pliez de 
nouveau. Reportez le dessin voulu sur ce 
triangle en tenant compte du sens de la 
pliure — et découpez avec des ciseaux 
pointus et coupant parfaitement. Ceci 
fait, prenez les découpures rt mettez-les

livan, de Bourlamaque, 
d'O'Brlen, grouillantes de vie, entourées 
d’invraisemblables banlieues. De ces peu­
plements q#t* détermine la course à l'or, 
11 donne des descriptions aussi vralee 
que pittoresques et hautes en couleur.

Les pages qui sont consacrée» à la 
colonisation démontrent que l'industrie 
minière ne nuit pas à l’ouverture des 
terres neuves mais qu’elle l’aide beau­
coup. lui survient comme un adjuvant

CHEZ CHARLEBOIS
CH APE A UX
DE FEUTRE'BLANC

partir

L’ABITIBI. PAYS DE L’OR, est 
le troisième volume du ZODIAQUE 
DEUXIEME publié aux EDITIONS DU 
ZODIAQUE, à Montréal. I! est en vente 
dans toutes tes librairies au prix de 
soixante-quinze sous, édition populaire, 
41.00, édition de luxe numérotée. L’abon­
nement aux douze volumes du Zodiaque 
Deuxième (édition de luxe numérotée» 
est de 410.00 payables d'avar.ce ou 412 00 
payables 4100 sur réception de chaque

"Voir, cfcwovs déjo foi) prendre don» un d* ce» otcemsur»?
ovion» beotfcoup de Sweet CopsOui, moi» nou»
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Pour laver le velours blanc. — Le ve­
lours de coton blanc est très Joli pour U 
parure enfantine et pour celle des ma­
mans. Pour nettoyer ce velours, qui de­
mande une irréprochable fraîcheur, ii 
faut se servir a eau tiède et de savon do 
Marseille, rincer a i'eau tiède. Repasser 
a l'envers et dans les deux sens.

CIGARETTES SWEET CAPORAL
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Adrien Arcand agent de l'étranger
Le chef des nazis montréalais en communication 

avec les créatures de l’hystérique Hitler
Un de non arni», lisant la ver- 

«ion anglaise d un livre alle­
mand, par Kurt G. W. Ludeclce, 
ancien agent de propagande du 
führer, a découvert, ces jours 
derniero, comment nos petits na­
zis étaient de connivence avec le 
persécuteur des catholiques.

Le livre a pour titre : I
knew Hitler”, L’auteur, Ludecke, 
fut un des intimes du dictateur 
dès le début de’la révolution na- 
ziste. Plus tard, quand Hitler eut 
pris le pouvoir, il devint son re­
présentant et propagandiste aux 
Etats-Unis. Il y avait pour mis­
sion d’organiser des cellules hit­
lériennes. Mais il prit trop d’im­
portance et il finit par porter om­
brage à son chef. Hitler le fit ap­
préhender et mettre en prison. Se 
considérant en danger de perdre 
la vie, Ludecke réussit à s’évader 
et vint s’établir à Washington, 
où il vit encore. C’est là qu’il a 
écrit un livre dont on extrait le 
passage suivant, qui relate un 
fait de 1932 :

"When we drove to Montreal

to keep an appointment with 
Adrien Arcand, the fiery leader 
of a violently anti-jewish move­
ment, which was rapidly growing 
in French Canada... 1 liked young 
Arcand at once, his vibrant, in­
telligent, fine featured face 
(quelles moeurs!), his genuine 
fighting spirit... He was greatly 
pleased when 1 gave him an auto­
graphed of Hitler. We under­
stood each / other perfectly in 
every way. When 1 had appoint­
ed several representatives to 
serve contacts and to supply me 
with material, 1 continued my 
journey down along lake Cham­
plain and then to New York."

Nous n attachons pas plus 
d’importance qu’il n’en faut à 
des documents de ce genre, mais 
nous savons avec certitude qu’il 
y a eu une propagande directe de 
l’Allemagne au Canada. Hitler a 
eu ses agents. Le chef nazi, de 
Montréal, dont la belle face a 
tant plu à l’auteur du livre en 
question, a trouvé, chez des Al­
lemands, deâ imbéciles pour par-

En marge du concours
JEAN LALLEMAND

Note préliminaire. — L’article qui va 
Suivre ne reflèle pat tout à fail mon 
opinion. Je le publie tous toute rctetve. 
Il ett intéreuanl pour not lecteurt de 
connaître ce qu'on pente en certains mi* 
lieux musicaux. Mail j’ai appris à me 
garder de l'exagération et de l'absolu 
en art. Dire qu'il n'y a rien de musical 
en France et que ce pays n'a fourni 
aucun muticien remarquable au monde, 
c'est pouuer un peu loin l’amour du pa­
radoxe. J'avoue que les plut grandi 
génies de la musique n’ont pat été pro­
duit par la France, mais je luit loin de 
penter que Debussy cl Ravel ne valent 
rien. Tout deux m'ont procuré de gran­
des joies. Quant à d’autres musiciens, 
que notre critique compte pour des 
"élrangen”, il faut dire que ceux-là ont 
trouvé chez let Français un climat favo­
rable a leur talent, fis »'y sont dévelop­
pés et Ils y ont fait de grandes choses. 
Et puis, peu importent les origines loin­
taines des artistes : ils appartiennent à la 
terre qui les porte de même qu'ils ap­
partiennent J l’univers.

J'admettrais une critique sage, sereine, 
sans parti-pris, soutenue uniquement par 
la force des faits, de la raison et du sen­
timent ; je n'admets pas un abattage qui 
semble inspiré surtout par l'aversion de 
ce qui est français.

Notre collaborateur me pardonnera 
cette mise au point. En outre, faurais 
préféré qu'il signât son article autrement 
que par un pseudonyme. J'admets un 
"nom de plume" dans une foule de sujets, 
mais alors, je m’en liens responsable. 
Quant à celui-ci, vous le voyez, je suis 
forcé de faire une rectification. Enfin, je 
demanderais à des artistes de nous faire 
tenir une réponse. Nos colonnes leur 
sont ouvertes. — J,-Ch. H,

* * *
L’alimentation musicale de l’être hu­

main doit donc être, avant tout, hu­
maine ; c’est-à-dire qu'une composition 
musicale sera d’autant plus vraie et belle, 
qu'elle sera plus assimilable par l’être 
humain normalement constitué.

il va de soi que l'être humain est 
susceptible de perfectionnement avec le 
progrès des siècles ; ses organes, comme 
ses facultés, sont susceptibles d'atteindre 
à un raffinement qui soit en rapport avec 
les inventions, découvertes, moyens nou­
veaux de toutes sortes dont le génie ou 
la science enrichissent sans cesse l’huma­
nité.

Cependant, quel que soit le perfection­
nement que ces organes ou facultés puis­
sent, à la longue, acquérir, leur fonction 
ne saurait jamais être changée avec le 
temps ou le progrès.

Ainsi, l’oreille de l'homme sera tou­
jours la porte du son et jamais celle de 
la couleur ; et son rôle, vis-à-vis de la 
musique, sera toujours de transmettre aux 
facultés émotives de l'homme, des idées 
ou pensées sonores qui puissent trouver un 
écho vrai en ces facultés, c’est-à-dire une 
aptitude réelle, chez, elles, et non imagi­
naire. à assimiler ces idées ou (sensées 
sonore*. D'où la nécessité, pour toute 
idée ou pensée musicale, d’etre loujows 
dans un i apport de vérité et non de pme 
fantaisie, — et encore moins, de men­
songe. — avec ces memes facultés émo­
tives.

Vouloir forcer ces facultés de l’homme 
à assimiler des idées qui, tout en étant 
possiblement assimilables par d'autres es­
pèces créées différentes de nous, ne peu­
vent trouver aucune base d’entente en 
notre nature humaine telle que constituée 
par le Créateur, c'est faire injure à la 
Vérité, c’crt violer la Loi naturelle.

Quand il s'agit d'art, et d'art subtil 
comme la musique, celte injure, cette 
violation n’en est que plus grave, à cause
MU-J!.!.. -- ----------------- ------
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des conséquences quelle amène.
Il est tellement facile, en effet, dans 

ce domaine musical, étant donné le très 
petit nombre de vrais artistes. — étant 
donné, aussi, les hardiesses auxquelles le 
progrès moderne met la musique constam­
ment en butte, — de faire accepter 
comme étant "juste", ce qui est "faux" ; 
comme étant "vrai", ce qui est "men­
songer" ; comme étant "digeste", ce qui 
est "indigeste".

L’art musical est, de jour en jour, 
exposé à de telles excentricités, et, de 
fait, on l'apprête à tant de sauces, qu'on 
est facilement porté à prendre l'ombre 
pour la proie.

Le vrai sens musical, c'est-à-dire, le 
"sens humain en musique", est, tans 
doute, à l'abri de celte tentation, car 
celui qui est véritablement artiste, ne s'y 
laissera pas prendre ; et s'il aspire à 
manier l'art divin de la musique, il ne 
cherchera pas inutilement midi à quatorze 
heures. Il aura tôt fait de trouver la 
Beauté dans la Vérité. Il saura même, 
plut que tout autre, utiliser dans son vrai 
sens, le progrès moderne. Grâce à ce 
progrès, le champ du Vrai et du Beau 
en musique ne lui en apparaîtra que plus 
étendu et plus élevé. ( I )

Celui, au contraire, qui n’est pas vé­
ritablement artiste et qui aspire quand 
même à oeuvrer, fera courir les plus 
gTands risques à la musique en la traitant 
à la moderne. Et comme c'est le cas de 
la plupart des soi-disant compositeurs et 
interprètes d’aujourd’hui, on se lance à 
la conquête de mondes inconnus, et on 
s’évertue à vouloir nous faire "avaler", 
comme étant assimilables aux facultés de 
notre espèce humaine, des prétendues 
trouvailles où se donnent rendez-vous, à 
l’exception de la musique proprement 
dite, les assemblages de sons les plus ba­
roques, les successions de tonalités les 
plus détestables, les expressions de senti­
ments les plus bizarres.

Si, encore, ces dehors fantaisistes re­
couvraient une pensée intérieure quelcon­
que, qui rachetât par son charme, la 
vaine apparence de l’ensemble !

Mais non. A l’intérieur, — et c'est par 
là qu'on juge facilement de ces composi­
tions toutes de surface, — c’est le vide 
parfait, l'insipidité absolue. Ce sont des 
gaz fluorescents peut-être, mais inodores 
et sans saveur.

Ce qui fait la beauté, la puissance et 
le charme d’une oeuvre de Bach, de 
Beethoven, de Brahms ou de Wagner, 
c'est la pensée musicale réelle qui l’ins­
pire ; pensée musicale, entendons-nous 
bien, et non fantaisie quelconque de 
l'esprit.

Les sons, les rhythmes, les tonalités 
ne constituent pas la musique. Ils ne sont, 
apres tout, que l'enveloppe d'une amande, 
d'un fruit. Si l'amande est séchée, si le 
fruit est sans saveur, c’est en vain que le 
soleil aura dore l’enveloppe.

On nous parle souvent de la palette 
orchesliale. Fort bien ! Niais à condition 
qu elle colore quelque chose de musical !

Ce quelque chose de musical ne semble 
guère préoccuper nos "chefs-d’ocuvreux" 
modernes. Ils ne jurent que par la pa­
lette !

Qu'un individu s'adonne, eu son par­
ticulier. à titre d'expérience personnelle, 
aux fantaisies de son imagination ; libre 
à lui de le faire.

Mais qu'on choisisse, par exemple, 
pour les inscrire à un concours public ou 
national, comme étant dignes de figurer 
désormais au répertoire symphonique d'un 
orchestre d'Etat, des oeuvres comme les 
deux dernières qui furent récemment 
radio-diffusées au concert du concours 
lean Lallemand, c’est porter atteinte, ni 
plus ni moins, à la morale artistique d’un 
peuple ; et l’Etat ne devrait pas tolérer 
cela.

Si l'on avait à faire à un peuple avan­
cé en art. à un peuple possédant déjà, 
une vaste et solide culture musicale, à

1er de lui en Allemagne.
Ludecke ae vante d’avoir nom­

mé plusieurs représentants du 
nazisme au Canada. Il faut eroire 
que la propagande a porté non 
seulement sur Arcand, mais sur 
d'autres. C’est dire que des prays 
étrangers, à part la Russie, cher­
chent à faire pénétrer chez les 
idiots de tous les pays des doc­
trines dont nous n'avons que 
faire. Il y a toujours des gogos 
pour recueillir les déchets des 
théories étrangères.

Ici, une seule conclusion s'im­
pose : nous n'avons pas besoin 
que les hystériques viennent 
porter chez nous leurs excré­
ments. Si les pouvoirs publics 
pouvaient pincer de tels prê­
cheurs à la frontière, ils se de­
vraient de leur faire tourner le 
dos et de leur appliquer une 
botte cloutée au derrière.

Nous autres, nous avons gardé 
assez le sens du ridicule pour 
pouffer de rire devant le salut à 
la Hitler. Nous savons qu’il faut 
être un pou fou pour le faire en 
terre canadienne. Et nous n’a­
vons aucun talent pour le pas de
l o'e- P. R.

un peuple pouvant se réclamer, comme 
le peuple allemand, par exemple, d’une 
lignée ininterrompue de grands maîtres, 
on pourrait, peut-être, sans courir un trop 
grand danger, laisser circuler, de temps 
en temps, chez lui, à titre documentaire, 
quelque nouveauté audacieuse.

Mais, quand il s'agit d’un peuple qui, 
comme le nôtre, est encore dans l'enfance 
de l’art, d’ un peuple qui, au point de 
vue musical, en est encore à faire ses 
dents, il est gravement imprudent, pour 
ne pas dire criminel, de lui tendre des 
appas douteux et mensongers, et de l'en- 
8»ger publiquement, tous le manteau de 
l’autorité civile ou autre, dans des aven­
tures hasardeuses qui risquent de l'éloi­
gner, à tout jamais, de la voie du salut.

Et ici, dans ce domaine musical, on 
a grandement tort de se réclamer, à tout 
propos, de la France et de l’esprit fran­
çais ; de donner une attention si cons­
tante, de faire une part si large, presque 
préférée, à l'école française actuelle.

Que les Français se pâment d'admira­
tion devant leur Debussy et leur Ravel, 
c’est leur affaire.

Qu'ils tendent les bras et ouvrent très 
large la porte (comme ils le font pour 
les soviets ou autres éléments rouges), à 
tous les étrangers partisans de cette école 
impressionniste ou futuriste dont ils sem­
blent s'être constitués les champions, cela, 
encore, les regarde.

Mais, de grâce, qu’on ne vienne pas 
nous nchaler à tout instant avec la pré­
tendue supériorité de la musique fran­
çaise, comme s’il y avait une musique 
française t

II n’y a pas plus de musique française 
qu'il n’y a de religion française ; il n'y 
a que "la Musique", tout comme il n'y 
a que "la Religion".

Bien plus, la musicalité du peuple 
français est plus que sujette à caution. 
A part quelques rares exceptions (dont 
aucune, cependant, n’est une étoile de 
première grandeur), il n’est peut-être pas 
de peuple qui soit moins musicien que 
le peuple français, et qui, moins que lui, 
soit, sensible aux émotions profondes de 
la musique. (2)

Chez lui. pas de lignée artistique 
comme chez ses voisins d'outre Rhin ; 
pas de tradition musicale personnelle non 
plus : ce sont les étrangers qui mènent la 
barque, et font chez lui, le beau et le 
mauvais temps. Mais le beau temps est 
plutôt le privilège de quelques salons 
privés. Mozart. Litzl, Chopin... et, quel­
ques courtisanes...

Non ! L’âmf française, tout entière à 
la gaîté populaire, à la joie extérieure, 
ne l’est guère à la conception sérieuse de 
la musique.

Cessons donc de nous laisser berner 
par tous ces prédicants improvisés. — 
"retours-de-Paris" ou autres, — qui es­
sayent de nous faire accroire que la sour­
ce de la musique, c’est la France ! que 
l'école française actuelle est un modèle 
particulièrement digne de nos aspirations! 
Et qu’on cesse donc ,en même temps, 
d en faire une question d'attachement à 
notre ancienne mcre-patric.

C est rendre un bien mauvais service 
aux Canadiens-Français, et à la France 
clle-mcine, que de prétendre les attacher 
davantage à elle en leur servant ce qu’elle 
a de moins présentable à leur offrir : sa 
musique.

Qu’on nous chante les vins de France: 
à la bonne heure !

Qu on nous d:stil!c ses parfums : très 
volontiers !

Pour ce qui est de la musique, allons 
aux sources authentiques.

Et les sources authentiques ne sont 
pas en terre française.

fl est grandement temps que nous réa­
gissions contre un engoûment qui menace 
1 avenir artistique de notre jeune peuple 
dans ce domaine musical plus particu­
lièrement. Nous sommes actuellement pris 
entre deux feux : le jazz américain, 
d'une part ; et, d'autre part, cette mu­
sique... anti-musicale.

Il est urgent que nous nous dégagions 
de cette double atmosphère toxique et 
que nous nous adonnions sincèrement à |

Sur le front paroissial

ENTRE DEUX FEUX
Figura - roui 
que je tuii prn 
dam un dt- 
Icinne. Moni­
que trouve que 
je ne mis pu» 
niiez "nié- 
■ html'' envers 
1er petitesses 
et les bigote­

ries de nos bons paroissiens et Madelei­
ne dit que je suit trop narquois, lmp 
pointu" envers les gens tans défense 

et que ma chronique, tout en manquant 
de charité chrétienne, tent un peu "la 
démolition".

Que dois-je faire.*
Je ne voudrais pas déplaire à Moni­

que et surtout pas éi Madeleine.
Je ne trois pas qu'il y ait du mal à 

mettre à jour les défauts des miens; les 
leur signaler t'est souvent les porter éi 
se corriger. U me faut avouer cependant 
que trop souvent j'utilise l'ironie, qui 
"choque'' au lieu de "convertir", Que 
voulez-vous, il y a dans la Paroisse 
Saint-Exaspéré des idioties qu'il m'est 
impossible de signaler, tout simplement, 
sans y mettre un peu de mon sel.

Je ne sais pas encore comment je me 
comporterai. Je te saurai, \t vous de 
même, êi la fin du présent article.

De toute façon, je suis lontcnt de te 
reproche de Madeleine qui me prouve 
jusqu'à quel point elle a bon coeur, jus­
qu'à quel point elle est chrétienne et. ee 
qui me fait souverainement plaisir, jus­
qu'à quel point elle possède, mieux que 
lout autre, le sens des proportions qui 
est si rare chez nous.

J’en causais dernièrement à Juliette, 
une autre squaw de la paroisse, une 
amie de Madeleine qui n’ose plus par­
ler quand je suis là, de crainte de "se 
lire" dans "LE JOUR" de la semaine 
suivante. Cette Juliette n’ose pas se pro­
noncer, même quand son Roméo, qui a 
nom Frank, n’est pas là.

Dans ma petite paroisse, dont vous 
prenez hebdomadairement connaissance 
avec de nouveaux personnages, il sc pro­
duit des choses très intéressantes. Cas- 
ton. dont je ne vous ai jamais parle, 
suit des cours d’italien et doit jouer 
très prochainement un rôle dans une 
pièce italienne. Je vous aiJ>arle de Ju­
liette qui me relatait le synopsis d'un sut- 
nario et qui. comme je lui demandais 
"comment s’était tué le personnage prin­
cipal", m’a répondu ; "A l'eau." La ré­
ponse n était pas claire, Juliette fut for­
cée de me dire qu'il s’agissait d'une 
noyade. Cette Juliette est incomparable. 
Son Roméo d'Ecossais, peut bien la con­
sidérer, car, comme la Démocratie, clic 
"est tant bonne fille". Je vous causerai 
aussi de Frank et de nombreux autres 
personnages que je n'ai pas eu le temps 
de vous présenter. «

Je me suis absenté dix jours de la pa­
roisse et à mon retour la soirée des bal­
lets de Monique avait été donnée. La 
température a permis de présenter ces 
danses sur le gazon qui, en arrière de 
l’école ménagère, borde la grève. Le suc­
cès fut grand. Pensez donc, les parois­
siens avaient la permission, et on leur 
avait même fait la recommandation, -de 
venir voir, le soir, les reflets multicolo­
res des reflect eut s sur les jambes et les 
cuisses des danseuses de Qtlcbeç. Ce fui 
un succès artistique, on y a admiré ce 
que Dieu créa de plus beau : la femme; 
quelques "gnochons" peu avertis y pri­
rent du mal, c’est qu'ils ne regardaient 
pas avec des yeux d'artistes.

Le salon de coiffure est complètement 
terminé et il ne reste qu'à se procurer 
de; pupitres pour meubler le lycée au- 
dessus du magasin général. Les corvées 
d’autrefois serviront à rendre service éi 
la collectivité : les cinq ou six menui­
siers de la paroisse se donnait la main 
et, trois soirs par semaine, sc rendent 
dans le'"hall" de l'église baptistc de 
Saint-Exaspéré pour construire les pu­
pitres des élèves et ceux des professeurs. 
Tout l'intérieur des salles de cours est 
termine. Ce qui est le plus important, 
les élèves, seront très nombreux. Il ne 
faut pas oublier qu'une école, un collège, 
une université ne se composent pas seu­
lement de briques, de pierre, de bancs, 
de laboratoire et d’ampithéàtrc, mais, 
avant tout d enfants, d'étudiants, c'est-à- 
dire de chair, de sang, d os, de cerveau. 
Cat mon ami Lucien qui me fit cette 
remarque qui est tout à fait juste. Nous 
aurons donc notre lycée avant Montréal. 
Je crois que te Docteur Lambert va nous 
aider, ce sera la seconde purge médici­
nale qu'il administrera à ec brave Adrien 
dont je doute de la complète sincérité.

Monique s'est fait imprçncr des cir­
culaires riiez mon ami Mm pour annon­
cer l'ouverture de son studio ou salon 
de massage en arrière du salon de toif-

la musique proprement dite, à la musique 
"humaine", à la musique... musicale, 
quoi ! GUI DO

( I ) Un magnifique exemple de ceci 
nous est fourni dans l'oeuvre de Nicholas 
Medlncr. Nul plus que lui ne continue 
mieux, de nos jours la pensée des maîtres 
classiques et romantiques, en l’enrichis­
sant des ressources modernes. L’oeuvre 
medtnérienne est, à coup sûr, le plus beau 
modèle d'épanouissement de celte pensée ; 
on a l’impression en la parcourant, que 
c’est ainsi que ’’penseraient" ces maîtres, 
s'ils vivaient de nos jours...

(2) Voir Le Mercure de France, La 
Vie Intellectuelle, Revue Musicale et 
Liturgique,

fare de sa toeur. Les circulaires furent 
distribuées dans toute la paroisse et sur­
tout dans la section de la paroisse où 
viennent se reposer les touristes. C'est 
un vrai su Art quoique lu saison touris- 
tique ne bat pas encore son plein. 7 l'iis 
femmes et un hommes prennent des 
massages hebdomadaire dont un, bi-heb- 
domadairc. Clandestinement, la prési­
dente des Dames de Sainte-Anne, dont 
les muscles commençaient à tombes* 
vient tous les deux soirs "à la brunan- 
te", st faire donner par Monique des 
douches froides pour la poitrine.

"L’Eleignoir" marche toujours et ne 
dit pas un mot de Monique, on ne l'a 
même pas remerciée d'avoir organisé 
cette danse artistique au profit de la 
Saint-Jean-Baptiste qui nous a prêté 
l'argent nécessaire pour vêtir les pre­
miers communiants de cette année. On 
cherche une prochaine pièce. Plusieurs 
décidèrent de "monter" la pièce d'un 
certain Arthur Prévost de la grande 
ville qui fit jouer dernièrement "MAL- 
DONNE". On ne le veut pas parce 
qu’il s'agit d'un triangle et qu'en 
amour les triangles ne sont pas très 
1res "moraux ". Il faudra que le modé­
rateur lise la pièce, la commente et dé­
cide si réellement elle vaut la peine. Si 
le moral laisse à désirer, on jouera "Au­
rore",

Nous avions déiidé de demander à 
Yvette Scomc. telle chère Yvette dont 
je ne crains plus les atours puisqu'elle 
le; réserve à son Micro de cousin, nous 
avions décidé de la charger de la pro­
pagande du lycée. Nous avons changé 
d'avis, étant donné que cette nouvelle 
école parle par elle-même et que tout 
le monde en cause avec une grande sa­
tisfaction. Petit à petit, nous ajoutons 
des notes au programme que. nous pré­
parons pour .ee cours classique laïque et 
je crois que dans quelques semaines je 
serai en mesure de vous donner en dé­
tail des matières enseignées ainsi que le 
nombre des heures consacrées à chacune 
des matières. Vous verrez ainsi quelle 
proportion nous accordons à telle ou 
telle matière. Nous désirons avant tout 
AVOIR LE SENS DES PROPOR­
TIONS. Ça. on n'en démord pas; c'est 
tout pour nous.

Madeleine avait des moments libres 
durant la vacance et, avec l'aide de Mo­
nique, sans que celte dernière s’en dou­
tât, je lui ai organisé des cours de dic­
tion chez les arriérés de la paroisse 
Saint-Exaspéré et surtout chez les Amé­

ricains qui viennent se tremper dur, U 
rivière qui arrose notre paroisse. EU. a 
déjà quatre élevés, ce qui n'est /><.. , . i 
après seulement une semaine. Ci >,u! 
j'aime dans son enseignement c'est «, 
le n'enseigne pas le "parigut", mais t 
bon parler français tel qu'on le p„,jt 
en France et dans plusieurs famille, , 
nadiennes-françaises et anglaises. / , 
apprendra à nos petits à s'ouvrir , 
gueule" (c'est ça. disons le mot ■ tiot 
bouches sont tellement molles, et nos 
très peu énergiques. Si clic a trop d'été. 
tes. je conseillerai à Madeleine de ai. 
surer des services de Juliette qui )f 
connaît aussi en diction. Je suis certain 
que la pr/litière pièce quelle enseignerg 
à scs élève f sera "L'Age Ingrat" qi,'cl!i 
sait si bien dire elans sa robe aux nous, 
breux "frillcs" tant aimée de freiné.

Comme vous le voyez, ça mare lie demi 
la paroisse. On prépare même un <,rrjU. 
pe de jeunesses pour "euter" comme ft. 
gurant dans la passion de Julien Daoust 
qui sera jouée au Congrès Eucharistique 
de Québec. C’est Kingsley qui fera h 
Christ, on dit qu'il y obtient toujours un 
grand succès. Je dois me rendre à (Juin 
bec pour vous tenir nu courant de ee 
fameux congrès : des billets d'admission 
qui sont mélangés, du mécontentement 
des dames et des jeunes filles qui se -ai- 
gîtèrent afin d’acheter un billet pour 
apprendre ensuite quelles ne seront pat 
admises, des démonstrations de toutt 
sorte.

Ce sera du beau...
En attendant je ne parlerai que Jt 

notre cellule paroissiale, cette celluls 
que l'on nomme ainsi parce que, commi 
un donjon, elle a aux fenêtres des bar­
reaux qui nous cachent la nature. In 
beauté que le Créateur a semée sur la 
terre et qui, en plus de nous mettre un 
voile sur les yeux, nous conserve m 
"can", en conserve, afin de mieux nom 
dévorer quand le moment arrivera. Heu­
reusement que le lycée arrive en tempi 
opportun comme un "can opener" pour 
nous faire voir le soleil de la vérité, de 
la clarté, le soleil DE LA PROPOR­
TION et, pour finir comme un sermon 
(on en prononcera beaucoup à Québec 
ces jours-ci), nous accordera un peu dt 
paix terrestre avant l'éternité heurcint 
que n'auront pas tous tes métèques, 
tous ces puritains, tous ces hypocrites 
qui, sous le voile de la religion, com­
mettent les plus ignomineuscs fautes 
contre le droit naturel, le droit humain 
et même le droit divin.

Je viens encore de me fâcher, tin pus 
à la Jean-Charles; i est Madeleine qui 
va me tomber dessus; oli! qu'est-ee qut 
je vais attraper...

Philorum-Abondius LETEN DUR
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* 1.—Fièvre jiiunc, — La retraite du non- 
combattant.

ï.—Archipel de lu Malaisie hüllundalso.
— Mêlai préeeux, — Hit*' hums éclat.

3.—Lu Justice en robe de chambre — 
Préposition latine h. vers. pour).

4 —Temps du verbe •’avoir” — Cnilrst 
de l'Arabie. — Ile Ce l'Atlunlique. — Sans 
ornement.

3.—Se «onj'"r-,i' -n. — *•••*?•■ v • ' •>
du tltnne — Vin de palmier et de cocotier.
— interjection, nui.,,uc u ... .
du in.

B —Graine que répandent les «eus tpii 
s’aiment (sèment) — Chef-lieu de canton 
( Bouches-du-Rhône).

î.—Préfixe privatif. — AdJ. possessif.— 
Clrciiss . une achetée comme esclave pur 
l’ambassadeur f langui» de Fcrrid 

8.—Ondulation permanente. — Tache de 
r.l ■ —■ Figer.' lu'mldhpio

3.—Fleuve de l’Afrique équatoriale. — 
Pronom pe.rOouei ,io purs./ — ..lettre à 
s ce.

10— Pronom personnel (3e per») - Î4 
mille de la morue.

il.—Embranchement du règne animal — 
Préposition: duns. — Ville de Clialdée. 
Préfixe Indiquant réunion.

13—Article contracté, — Ce qui cousit* 
tue 'l’essence d’un être. — Caverne, taillé:»,

13.—Discours pur lequel on conduir a 
une personne. — Deux prieurs jumelé } 
dont la seconde seule se fuit prier.

,14—Chef-lieu de canton (Cher) — > .• 
ration d’un fuit — Ouvrage en maçonne* 
rie dans lequel on fait cuire le pu In.

U.—Feme dite: "Ivi Nonne-Lieutenant’' 
célèbre pur ses aventures sous un eo.dtii S 
d'homme. — Marque un poids après qu'iil 
ont etc vérifiés sur l'étalon.
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SOLUTION OU PROBLEM K NO .37 
paru dam Le Jour du 23 mal 1933
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1. —Premier réflexe d-' 
lues, _ |j, surprise de l’huissier.

2. —Charrue sans avant-tiain. — 
un vase près de l'ouverlure.

3. — Petite huile — Ami sôr qii' ne t 
Jamais de v.m larme-, — PeriOqUCt.

t. Particule affirmative. M t 
employé en musique — Gist nu 1 ••
reur australien.

5.—Salutaire pour la santé. — La 
des IhMitcnunts d'Alexandre, ru. d» 
Cappadoce et de Paphlagonie.

6—Dénués d'esprit, de Jugement. 
— Rien, ec qui n'existe |>o!nt — 
Itucto (abrév.)

7.—Mettent en colère. — Coüre. 
S.—Perroquet. .— Balançoire 
!*.—Saint (abrév) — Action d» 

rosser. — Produisit au dehors.
l'i.—L:i dernière i hesc ii faire; 

manque de savoir vivre — Petit 
ruisseau. — l/ ttre grecque

11. —Rivière de France. — .Met' -s 
des gants û.

12. —Petite prairie — Crrou * 
aux vérités de la religion. — Kleuv» 
côtier de France. — Bouddha en 
Chine.

13. —Du verbe lire — CYnnals» 
snnee graduelle de notre Ignorance.

14—Nom officiel de la l’erse. — 
Nom vulgaire d'un singe amér; ■’>. 
dit **fcn purin” — Métal lit ieuv — 
AdJ. numéral. “

13 — l'n monsieur qui : < ut
de suite dnn.i le vif du sujrt — 
Homme d'extraction obscure
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A l'avenir, "LE JOUR" sera en vente le vendredi au lieu du jeud


